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SUPPLEMENT 

AUX OEUVRES 
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V Invocation du Poète Lucrèce, en Vers François, 
par Ha inaijt, Auteur du fameux Sonnet 
de /'Avorton. 

Déèfle dont le fâng a formé nos ayeux, 
Toi qui fais le plaifir des Hommes & des 
Dieux, 
Qui par un doux pouvoir régnant fur tout le 

monde , 
Rends & la Mer peuplée & la Terre féconde, 
Je t'invoque, ô Vénus, ô Mère de l'Amour; 
C'eft par toi qu'eft conçu tout ce qui voit le jeur: 
Un feu! de tes regards écarte les nu âges > 
^Chafle les Aquilons, diffipe les orages, 
Redonne un air riant à Neptune irrité , ' 
Et répand dans les airs une vive clarté. 
Dès le premier beau jour que ton aflxe ramène, 
LesZéphirs font fentir leur amoureufe haleine; 
la terre orne fon fein de brillantes couleurs , 
Et Pair eft parfumé du doux efprit des fleurs. 
On entend les oifèaux frappés de ta puiflTance , 
Par mille fons lafcifs, célébrer ta préfence. 
Pour la belle génifle on voit les fiers taureaux; 
Ou bondir dans la plaine ou traverfer les eauv. 
A 2 Enfin 



4 Poésies diverses. 

Enfin les habkans des bois & des montagnes» 
Des fleuves & des mers &des vertes campagnes, 
firûlant à ton afpeft d'amour & de déjir , 
S'engagent à peupler par l'attrait du plaifir; 
Tant on aime à tefuivre, & ce charmant empire 
Qu'exerce la beauté fur tout ce qui refpire. 
Donc, puifque la Nature eft toute fous ta loi, 
Que rien dans l'univers ne voit le jour fans toi , 
Que fans toi , rien n'eft beau , rienti'aime & n'eft 

aimable ; 
Vénus, deviens ma Mufe, & fois moi favorable» 
Je vais de l'univers étaler les feçrets ; 
Récris pour un Héros comblé de tes bienfaits. 
Memmius eut de toi les Grâces en partage ; 
Fais les en fa faveur briller dans cet ouvrage. 
Cependant des mortels arrête les terreurs , + 
Ecarte loin de nous la guerre & fès horreurs. 
Tu peux tout mettre en paix & fur mer & fûc 

terre; 
Car que ne peux-tu point fur le Dieu de la guerre ? 
Souvent ce Dieu fi fier , vaincu par tes appas , 
Pépofe fa fierté pour languir dans tes bras. 
Sa tête eft fur ton fein nonchalament panchée , 
Et l'Amour tient fon ame à ta bouche attachée , 
Ses yeux étincelans errent fur ton beau corps, 
Et nourriffent fes feux en pillant tes tréfors: 
Tant tu fais avec art bien placer tes carefljbs , 
Allumer les défirs, provoquer les tendrefles. 
Parle pour les Romains dans ces momens fi doux. 
Nous demandons la paix , demande-la pour nous. 
Le deflein que je prends veut un elprit tranquille ; 
Puis-je le pofféder dans ce tems difficile, 
N Et de tant de Héros Memmius digne fils , 
Peut-il donner des foins qu'au bien de fon pays ? 

Non, 
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Non, brave Memmius^ n'apporte à cette étude 
Qu'un efprit affranchi de toute inquiétude ; 
Autrement tous mes foins foroient hors de faifon. 
En vain j'entreprendrois d'éclairer ta raifon , 
Bien loin de pénétrer ce que je vais t'ap prendre, 
Tu te ralentirais avant que de l'entendre. 
Je vais d'un vol hardi m'élever dans les Cieux, 
Et là te faire voir quel eft l'emploi des Dieux, 
Te ramener après dans là (burce des chofes, 
Et des plus grands effets te dévoiler les caufts. 
Tu (auras de quel fonds la Nature fait tout. 
De quoi tout s'entretient , en quoi tout fe réfout ; 
Quels font ces (impies corps, cette (impie matière 
Qu'on nomme premiers corps & matière pre- 
mière , 
Parce que tout vient d'eux & qu'ils font éternels. 
Car loin de nôtre efprit ces penfers criminels 
Qui dégradent des Dieux l'immortelle Nature » 
Et les font ouvriers de chaque créature. 
Si ces Dieux ne vivoient dans la tranquillité , 
A quoi leur ferviroit leur immortalité ? 
A rien qu'à les livrer à d'éternelles peines. 
C'eft trop les intriguer dans les chofes humaines: 
Ils font toujours puiftàns, toujours heureux fans 

nous, 
Et ne fèntent jamais ni pitié ni courroux. 
On a Vu les mortels traîner long-tems leur vie 
Sous la Religion (*) durement aflervie. 
Long-tems du haut du Ciel ce fantôme enrayant 
A lancé for la terre un regard foudroyant. 
Mais un Grec le premier, plein d'une fage audace , 
L'ofa voir d'un oeil fixe & l'infulter en face. 
Tout ce qu'on dit desDieux ne put l'en détourner; 

A3 L* 

(*) UPolytheifmc. 
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La terre eut beau frémir , le Ciel eut beau éonnef i 
Il n'en fut que plus vif à percer Pimpofture , 
Et plus prompt à s'ouvrir le fein de la Nature. 
Dans l'enceinte du monde il fe crut trop ferré*} 
Le, Ciel ne fut pas même aflez vafte à fon gré: 
Rien ne lui fit obftacle , & ce puiflànt génie 
Courut de l'Univers la carrière infinie. 
Après avoir lu tout , il nous a tout appris : 
Nul être , nul pouvoir ne fiirprend nos efprits ; 
On fait jufqu'où s'étend ton pouvoir & ton être, 
Et ce qui le termine & ce qu'il en peut naître* 
Ainfi par la raifon il furmonta la peur; 
Ainfi l'erreur mourante aux pieds de fon vain- 

queùr,- 
Et la Religion (*) terraflee avec elle, 
Aflure à ce mortel une gloire immortelle. 
Peut-être, Memmius, peut-être croiras-tu 
Que ma Philofophie attaque ta vertu ; 
Que de l'impiété je fonde les maximes, 
Et qu'enfin je ne veux qu'ouvrit la porte aux cri- 
mes: 
Mais regarde plutôt quels crimes odieux 
A produit autrefois ce vain culte des Dieux. 
On-égorge en Aulide une jeune Princefle ; 
Et qui font fes boureaux? tous les chefs de la 

Grèce , 
Son Père. Mais Diane a foif de ce beau fàrig: 
Agamemnon le livre , & Calchas le répand. 
La belle Iphigénie au Temple eft amenée , 
Et d'un voile aufli-tôt la vi&ime eft ornée. 
Tout un grand peuple en pleurs s'empreffe pour 

la voir ; 
Son Père eft auprès d'elle outré de délelboir: 

Un 
(*) l'Idolâtrie. 
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Un Prêtre fzns pitié couvre un fer d'une étole* 
A ce fpeftacie affreux elle perd la parole, 
S'agenouille en tremblant , (e foumet à (on fort; 
Et s'abandonne toute aux horreurs de la mort. 
D ne lui fert de rieo, à cette heure fatale, 
D'être le premier fruit de la couche royale. 
On l'enlevé de terre , on la porte à l'Autel ; 
Et bien loin d'accomplir un hymen folemnel, 
Au lieu de cet hymen, fous les yeux defbn père, 
On regorge,, on l'immole à Diane en colère, 
Pour la rendre propice au départ des Vaifleaux: 
Tant la Religion ( * ) peut enfanter de maux i 

RETRAITE EN HOLLANDE, 

EP1TKE. 

Je Vois régner for ce rivage 
L'innocence & la liberté. 
. Que d'objets dans ce Payfage, 
Malgré leur contrariété , 
M'étonnent par leur affemblagel 
Abondance & frugalité $ 
Autbrité fans efclavage; 
RicheiTes, fans libertinage ; 
Noblefle, charges, fans fierté. , 
Mon choix eft fait : ce voifinage 
' Détermine ma vplontéj 
Bienfaifânte Divinité , 
Ajoutez-y vôtre fuffrage. 
Difciple de Tadverfité, 
Je viens faire dans ce Village 
Le volontaire apprentiffage 
D'une ^tardive obfcur ité : 

A4 Atifli- 

{*) c # à, 4. la Superftition. 
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Aufli-bien de mon plus bel âge 

J'apperçois inhabilité. 

J'ai déjà, de compte arrêté, 

Quarante fois vu le feuillage 

Par les Zéphirs reffufcité ; 

Du Printems j'ai niai profité , 

J'en ai regret, & de l'Eté 

Je veux foire un meilleur ufâge. 

J'apporte dans mon hermitage 

Un cœur dès long-tems rebuté 

Du prompt & runefte efclavage, 

Où met la folle vanité. . 

Paylan iàns rufticité, J 

Herrnite fans patelinage, 

Mon but eft la tranquillité. 

Je veux pour unique partage 

La paix -d'un cœur qui fe dégage 

Des filets de la volupté. 

L'incorruptible probité, 

De mes Ayeux noble appanage; 

L'infatigable activité, 

Refte d'un utile naufrage ; 

Mes études , mon jardinage ; 

Un repas fans art apprêté ; 

D'une Èpoufe économe & fage 

ta belle humeur, le bon ménage, 

Vont faire ma félicité. 

Ceft dans ce port qu'en fureté 

Ma barque ne craint point l'orage* 

Qu'un autre à fon tour emporté 

Au gré de fa cupidité, 

Sur le fein de Phumide plage, 

Des vents aille affronter la rage : 

Je ris de fa témérité , 



Et 
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Et lui fouhaite un bon voyage. 

Je réfesve ma fermeté 

Four un plus important paflagë, 

Et je m'approche avec courage 

Des portes de l'éternité. 

Je lais que la mortalité 

Du genre humain eft le partage ; 

Pourquoi feul ferais* je excepté? 

La vie eft un pèlerinage; 

De ion cours la rapidité , 

Loin de m'allarmer, me foulage. 

Sa fin, lorfque j'en envifage 

L'infaillible néceffité , 

Ne peut ébranler mon courage. 

Brûlez de l'or empaqueté: 

II n'en périt que l'emballage, 

L'orrefte; un û léger dommage 

Devroit-il être regretté > 



L'ANTI- MONDAIN (♦), 

PAR M. PN. 

O jours heureux qui purs & fins nuage 
Avez du monde éclairé le berceau > 
Dont vainement un odieux pinceau, 
Veut à nos yeux défigurer l'image ! 
Jours fortunés! quoi qu'en publie encor 
Un maître fou dans fa verve indifcrette ; 
Age à bon droit appelle Siècle d'or! 

As Obon 

(*) Cette Pièce eft la contrepartie du Mondain dé M. 
de Voltaire, imprimé dans toutes les Estions de 
fes Oeuvres, 
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O bon vieux tems ! c'eft moi qui vous regrette» 

Mais , ô regrets en effet fuperflus ! 

A nôtre dam, hélas! vous n'êtes plus. 

Tranquille au fein d'une heureufe abondance > ^ 

Exempt de peine, affranchi de tous foins, 

L'homme vivait: la fage Providence, 

Pour ion bonheur , lui cachoit fes befoins. 

Il étoit Hbre_> & la feule Nature 

Dictait fes loix & régloit fes devoirs. 

La trahifon, le meurtre, l'impofhire, 

Les attentats, les forfaits les plus noirs * 

Sous des climats où régnoit la droiture, 

De fbn cœur (impie ignorés & bannis , 

N'avoient alors befbin d'être punis. 

Nul préjugé n'aflèrvifToit fon ame: 

Heureux de vivte ainfi qu'il étoit né, 

Ni bien, ni mal, gloire, honte ni blâtttQ 

N'étoient connus de fon efprit borné. 

O douce erreur, favorable ignorance, 

Fille du Ciel; mère de PafTurance! 

Point de remords qui gênât fes défirs. 

Né pour jouir, fait pour le bien fuprême, 

Il fe trouvoit dans un autre lui-même: 

Rien ne troubloît leurs innocens plaifirs. 

Et quels plaifirs? à leur douceur extrême, 

Le monde entier doit fes accroiflemens : 

Tendres ébats, divins embraflemens , 

Fréquens , fur-tout , plus qu'au liécle où nous * 

fbmmes, 
Et c'eft raifon; car le deftin des hommes 
En dépendoit dans ces commençemens. 
Plaifirs exempts de tous ces vains fantômes, 
Dont un bizarre & chimérique honneur 
Séduit les coeurs fufceptibles d'allarmes; 

Ce 
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Ce fier tyran d'un fiécle plein de charmes 
Ne mettoit point d'obftacle à leur bonheur. 
Mais à fa place, une aimable innocence, 
Un cœur naïf, {le candeur revêtu, 
Neuf encor, même après la jouiflapce, 
Tenoit alors lieu de toute vertu. 
De nos*Ayeux , fous le régne d'Aftrée , 
Telle étoit donc la race fortunée. 
De fiécle en fiécle & vigoureux &j fains , 
Mets raffinés, Lais, ni Médecins, 
Coupable engeance en ces tems ignorée , 
De leurs beaux ans n'abrégeoient la dutéç. 
Or maintenant , nôtre ami du bel air 
Qui vous moquez impunément du monde, 
Vantez-nous bien vôtre fiécle de fer ; 
Vantez fur-tout vôtre cceùr très-immonde. 
Ofez fronder ïilluftre Fenelon ; 
Déprifez-nous les accords de fa Lyre , 
Ce beau Roman , le feul utile à lire ; 
Vous toutefois dont le rare Apollon 
Et les Ecrits ne vont pas au talon > 
De ce Prélat , vous dont le chaud délire 
Où vous puifêz vos cyniques accens , 
Vous fait choquer trop fouvent le bon ftns ; 
Vous, dis-je encor, qui placez dans un Temple, 
D'un bout à l'autre ouvrage original , 
Fille de joye auprès d'un Cardinal; 
Vous , dis-je , enfin , qui pour dernier exemple 
Venez de faire afTemblage nouveau 
Et, comme on dit, une galimafrée 
D'Eve, d'Adam, de Saturne & de Rhée, 
AfTortiment digne d'un tel cerveau : 
Plaçant le bien de la nature humaine 
Dans un bouchon qui frappe au foliveau , v 

Ou 
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Ou bien à voir une tête de veau 
Qui dans un char mollement fe promené. 
Or maintenant ce féjour enchanté. 
Ce Paradis terreftre fi vanté , 
Cher Calotin de ,1a première clafle, 
De bonne foi , convenez entre nous 
Que, pour favoir où peut être fe place, 
On auroit tort de s'adrefler à vous. 



LES MISERES DE L'AMOUR, 

PARODIE PAR NU PN. 

/^ue l'homme* eft foible & ridicule, 
v^Quand l'Amour vient s'en emparer! 
D'abord il craint , il difîîmule , 
On l'entend tout bas foupirer. 

S'ofe-t'il enfin déclarer? 

On le fuit; fa pouriuite eft vaine. 

N'importe ; il veut perfévérer. 

Que de foins, d'ennuis & de peines? 

On l'aime? tant pis, double chaîne» 
Mille embarras dans ion bonheur. 
L'efprit fins cefle. eft en haleine ; ' 
Père, Mère, Epoux tout fait peur. 

Eft-cetout? Non. Refte l'honneur: 
Il s'effarouche avec méthode. 
On croit le vaincre, il eft vainqueur: 
On fe brouille , on fe racommode. 

Vient 
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Vient un rival , autre incommode. 
Loin des yeux le repos s'enfuit* 
Jaloux, on veille, on tourne, on rodes 
Ce n'eft qu'allar mes jour & nuit. 

Après bien <)e s maux & du bruit 
On jouit enfin de fa Belle. 
Le feu s'éteint , le dégoût fuit. 
Le jeu valoit-il la chandelle? 



EPITRE SUR L'AUTOMNE. 

PAR M, ED # 

Suivons les Ménades; 
Dans leurs promenade* , 
Ami, rendons -nous. 
Bien -tôt les Pléiades, 
L'Aquilon jaloux ,- 
Fondant des montagnes. 
Viendront tour à tour 
Faire à nos campagnes 
Sentir leur retour. 
Au fein de nos plaines > 
Les vives chaleurs 
Ont féché nos fleurs, 
Tari nos fontaines. 
L'Aurore eft fans pleurs, 
Zéphir fans haleines, 
Flore fans couleurs. 
La feule Pomone, 
Sous ce frais berceau^ 
Rit & f? couronne 

D'ua 
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* D'un Pampre nouveau. 
Du vin qui s'écoule , 
; - Verfé par fes mains, 
S'abreuve une% foule 
De jeunes Sylvains, 
Qui, dans ces jardins. 
Du pefant Silène 
Soutiennent à peine 
Les pas incertains. 
Sufpends ton étude: 
Viens , loin des neuf Sœurs , 
Goûter les douceurs 
De ma folitude. 
Efclave. avec moi ' 
Du Vainqueur de l'Inde 
Que le Dieu du Pinde 
Subifie la loi. 
Si tu ne peux vivre 
Sans un Apollon, 
C'eft Ànacréon , 
Ami, qu'il faut fuivre. 
Apprends à monter 
Ta galante Lire; 
Situ veux chanter, 
Que Bachus t'infpire 
Le tendre délire 
Qui, cher à Themire> 
S'en fait écouter. 
Parmi nos Convives 
Invitons l'Amour; 
Qu'il vienne à. fon tour 
Revoir fur ces rives 
Cythère& fa Cour. 
Couché fou* la treille , . 



Si 
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Si quelqu'un fommeille, 
Par un tendre effort, 
L'Amour le réveille, 
Quand Bachus l'endort. 
Ami d'Epiçure, 
J'en fuis les legons; 
Comme lui > j'épure 
Les utiles dons 
Que fait la Nature 
A fes nourrirons. 
D'une ardeur extrême, 
Le tems nous pourfuit, 
Détruit par lui-même, 
Par lui reproduit; 
Plus léger quEofe 
Il naît & s'enfuit. 
Qu'un prompt facrific* 
Fixe le caprice 
Du vieillard jaloux ; 
Qu'au milieu de nous 
Ce Dieu taciturne 
Perde fon courroux. 
Du vin de cette urne 
Enyvrons Saturne: 
Déformais plus lent, 

• Ce Dieu turbulent, 
Pour reprendre haleine, 
Prendra de Silène 

Le pas chancelant. 
Sous l'ombre propice 

* D'un bois enfoncé, 
Pour le iàcrifice 
L'Autel eft drefTé. 
Ce lieu folitaire 

Tome IV. B Eft 
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Eft le Sanctuaire, 
Où, libre d'ennui» 
Je dois aujourd'hui 
Immoler les craintes» 
Les foins, les contraintes 
Et les vains. défirs. 
Tyrans des plaifirs. 
Déjà fous la tonne » 
La coupe à la main, 
Hébé me couronne 
D'un Lierre divin; 
Et Cornus ordonne 
L'apprêt du FefUn. 
Les Nimphes accourent» 
Les Faunes m'entourent : 
Le vin va couler» 
L'encens va brûler» 
La vi&ime eft prête. 
Ami, qui t'arrête? 
Pour ouvrir la Fête, 
Themire » avec moi » 
N'attend plus que toi. 



EPITRE SUR L'HIVER, 

PAR LE MESME. 

De l'Urne célefte 
Le figne funefte 
Domine fur nous ; 
Et fous lui commence 
L'humide influence 
De l'Ourfe en courroux/ 

n L'onda 
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L'onde fufpendtre 

Sur les monts voifîns, 

Ëft dans nos baffins 

En vain attendue. 

Ces bois, ces ruiflèaux . 

N'ont rien qui m'amui*» 

La froide Arethufe 

Fuit dans fes roteau*. 

C'eft en vain qu'Alphéo 

Mêle avec fes eaux 

Son onde échauffée*. 

Telle eft des faûons 

La marche éternelle t 

Des fleurs, des moiflbns, 

Des fruits, des glaçons. 

Ce: tribut fidelle, 

Qui fe rénouvelle 

Avec nos défirs , 

En changeant nos plaines, 

Fait tantôt nos peines, 

Tantôt nos plaiflrs. 

Cédant nos campagnes t 

Aux tyrans des airs, 

Flore & fes compagnes 

Ont fui ces déferts* 

D'un. voile funefte, 

Son lein ombragé 

Gémit outragé ; 

La Nymphe modefle 

Verfera des pleurs 

Jufqu'au tems des fleurs. * 

Quand, d'un vol agile, 

L'Amour & les Jeux 

Partent dans la Ville > 

B a Jy 
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J'y pafie avec eux. 
Sur la double fcéne, 

v Suivant Melpoméne 
Et fes jeux nouveaux, 
J'irai voir la guerre 
Des Auteurs nouveaux 

* Qu'on juge au parterre. 
Là, fans affe&er 
Les .dédains critiques, 
Je laifle avorter 
Les- brigues publiques; 
Du beau feul épris, 
Envie ou mépris , 
Jamais ne m'enflamme: 
Seulement dans l'ame, 
J'approuve ou je blâmes 
Je bâille ou je ris. 
Dans nos folles veilles, 
J'irai de mes airs 
Frapper vos oreilles. 
Après nos concerts, 
L'ivrefle au délire 
Pourra fuccéder; 
Sous un double empire, 
Je Êtis accorder 
La Thirfe & la Lyre. 
J'y crois voir Themire 
Le verre à la main , 
Chanter fon refrain, 
Folâtrer & rire. 
Quel fort plus heureux! 
Buveur amoureux, 
Sans foin, fans attente, 
Je n'ai qu'à faifir 



Un 
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Un riant loifir; 

Pour l'heure préfente, 

Toujours un plaifir j 

Toujours un défir, 

Pour l'heure fuivante. 

Coulez, tous mes jours, 

Remplirez le cours 

De me^ deftinées, 

Toujours enchaînées | 

Par un nœud fi beau , 

Toujours couronnées 
D'un plaifir nouveau. 

Qu'à ion gré la Parque 

Hâte mes inftans , 

Les comptç & les marque 

Aux faftes du tems , 
Je l'attends fans crainte : 
Par fà rude atteinte 
Je ferai vaincu , 
Mais j'aurai vécu. 
Sans date ni titre , 
Dormant à demi, 
Ici ton Ami 
Finit lbn Epitre. 
En rimant pour toi 
Le dernier chapitre , 
La table où je boi 
Me fert de pupitre. 
De tes vins divers 
Te ferai l'arbitre, 
Sois-le de mes Vers. 
S'ils font fans jufteiïe, 
Sans délicatefle, 
Sans ordre & fans choix; 

B 3 En 
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En de folles rimes. 
On lit quelquefois 
De fages maximes. 



1 



LA VIE HEUREUSE, j 

STANCES. 

rfaut penfer: fans quoi, l'homme devient 
Un animal , un vrai cheval de fomme. 
Il faut aimer : c'eft ce qui nous foutient ; 
Car, fans aimer, il eft trifte d'être homme. 

Il faut avoir douce Société 
De gens d'efprit , inftruits , fans fiiffifance , 
Et de plaifirs grande variété : 
Sans quoi , les jours font plus longs qu'on ne 
/ penfe. 

Il faut avoir un ami , qu'en tout tems , 
Pour fon bonheur r ou écoute , on confulte ; 
^ui puifle rendre, à nôtre ame en tumulte, 
Les maux moins vifs & les plaifirs plus grands* 

Il faut le foir un fouper déle&able , 
Où Ton fbit libre, où l'on goûte à propos 
Force bons vins , avec quelques bons mots 3 
Et fans «être y vre il faut fortir de table. 

Il faut la nuit tenir entre deux draps 
Le tendre objet que vôtre cœur adore» 
Le careflèr , le tenir dans fes bras , 
Et le matin recommencer encore. 

Mes 
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Mes chers amis, avouez que voilà 
Ce qui compofe une aflèz douce vie. 
Or 9 dés le jour que j'aimai ma Silvie, 
Sans plus chercher , j'ai trouvé tout cela. 



L'APOTHÉOSE DU PUCELAGE. 



p, 



EPITHALAME. 

rès d'un bois folitaire & fombre, 



Réduit inhabité, que voit peu l'œil du jour. 
Beau lieu que la nature a formé pour l'Amour, 
Mais qu'un devoir auftère a fil cacher dans 

l'ombre , 
On découvre un Palais, où le Ciel envieux, 
Dépofant le tréfor dont il forma le monde, 
De l'aftre qui nous luit mit la fource féconde, 

Pour la dérober à nos yeux. 
Ceft-là que Promethée alla puifer les flammes, « 

Dont le (buffle anima nos âmes. 

Ceft-là que l'homme ambitieux , 
Se reproduit lui-même en une vive image, 

Et communique d âge en âge 

Un pouvoir qui l'égale aux Dieux. 
Dans ce Palais charmant loge un-monftre impla- 
cable , 

Phœnix ennemi des mortels, 
Phœnix dont la défaite offre un laurier aimable» 
Au Héros fortuné qui brife fes autels. 
La raifon, le devoir, le préjugé timide, 

Tiennent fur lui les yeux ouverts.; 
Dans tous fes mouvemens la pudeur eft ion guidé, 

Et le fait gémir dans les fers. 

B 4 Vers 



a* Poésies diverses. 

Vers une conquête (I douce. 

Un penchant inconnu nous poulie; 
Nous foup irons, nous avons des déiirs, 

Avant que de pouvoir connoître 

Quel objet en nous les fait naître. 
Et quel eftce Phœnix? Pécueil de nos plaifirs* 

L'amour ardent à (à pourfuite , 1 

Déjà plus d'une fois l'avoir (u mettre en fuite » 
' Et de cet ennemi vanté 4 

Le feul nom aux mortels fembloit être refté. 
Maïs Iris vint au monde & fi fâge & li belle 9 

Que nôtre Phœnix égaré , * \ 

Avec toute fa Cour vint fç fauver chez elle, 

Comme en un afile affuré. 
Bientôt l'Amour en conçoit des allarmes; 
Ceft en vain qu'il emploie & fes traits & fes . : 

charmes , ] 

A force ouverte il ne peut rébranler. 

Contraint donc à diffimuler, ] 

Sous les traits de l'Hymen il cache fon vifages { 
Il joint au fang des Dieux les tréfors de Plutuss 

De richefles & de vertus , \ 

Il forme un brillant aflemblage. , 

Il fe préfente alors aux portes du Palais. 
La Pudeur effrayée en difpute l'accès l 
Inutiles efforts ! la Raifon la fait taire: 
Séduire par l'éclat qui vient frapper fes yeux, 
La Raifon elle-même ouvre fon fan&uaire, 

L'Hymen entre vi&orieux , 
Et redevient l'Amour. Son ardeur fe ranime ; 
De cent coups redoublés il perce la viftime. 
Le fang coule , elle expire. Iris avec douleur .. 
Voit périr le vaincu, mais pardonne au vain- 
queur. 

Comme 
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Comme un préfent parfait & rare, 
Mercure le tranfporte aux Cieux. 
Ceft le mien, dit Vénus, Prenez , dirent les 

Dieux: 
Mais d'un bien retrouvé , devenez plus, avare. 
Jouiflez des plaifirs qui fuivent Ton trépas , 
O vous , à qui Ton vient de cueillir cette roft: 

Vôtre Sexe n'en goûte pas 
Qu'il n'ait donné matière à cette Apothéofe. 
Ne croyez pourtant pas , Iris , perdre un tréfor : 
Si Vénus a voulu qu'on lui remît ce gage, 
Ceft moins pour le plaiiir de l'avoir en partage» 
Que pour celui de le reperdre encor. 



RÉPONSE POUR LES BLONDES, 
Au* Vers de FonteneUe , far les Brunes. 

MR FUSELIER. 

Vous qui charmez raifon & fentiment, 
Rare Dofteur, qu'à la Cour de Cythère 
Et de Minerve on cite également ; 
Vous qui d'Amour dirigerez la Mère , 
Si directeur la gouverne jamais : 
Vôtre morale en un point je réjette , 
Lorfque prifés Blonde moins que Brunette; 
Dogme hérétique & lézant les attraits 
De Vénus même! Or, fi craignez fa haine, 
Prevenezrla par un prompt repentir. 
Blonde toujours de la Beauté fut Reine; 
. De tout Paphos c'eft la doctrine faine j 
Auteur galant ne s'en doit départir. 
Genre Brunette a féduit vôtre veine; 

B s Voilà 
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Voilà le cas qui vous a fait fortir 
Du bon chemin, qu'Amour vous y ramène 
Vos Vers briilans , bien que femblent partir 
Du fin cerveau du Dieu de l'Hippocrèiie , 
Sur ce point là, ne m'ont fu pervertir: 
Quand je les lus , j'étois près, de Climène. 



A 



EP IT H A L AME (») 

PAR M. DE GENNES. 

u bonHymen un jour il prit envie 
k- De nous donner un plat de fon métier. 
Je veux, dit-il» une fois dans ma vie, 
Ourdir un nœud qui plaife au monde entier» 
Un nœud charmant tiflu d'or & de foye, 
Et qui , d'un couple aflorti de tous points , 
Faffe à jamais le bonheur & la joie. 
Ainfi foit-il: mais malgré tous vos foins, 
Méfier Hymen, foit dit fans vous déplaire, 
Je doute un peu du fuccès de l'affaire. 
Or à l'Hymen quand advint tel penfer, 
Ce Dieu lorgnoit gentille Jouvencelle, 
Qu'en fes filets il vouloit enlacer, 
Pour jeune gars digne de la pucelle. 
Attraits; ducats, & ce qui vaut bien mieux, 
Tréfors du cœur ne manquoient à la Belle. 
D'autre côté brilloit devant fes yeux 
Un Bachelier , lumineufe étincelle , 
Eclair perçant, feu qui l'efprit décelé; 
Et par deffus les talens de l'efprit t 

Des 

(*) Pour les Noces de feu M. Gnyttt de Rfaerfe*** M 
& de Mademoifeile le tf$ir. 
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Des dons de Panie avoient groflTe chevance. 

Ce dernier point, ainli qu'en ont écrit 

Maints doftes Clercs, eft le nœud d'alliance; 

Ainfl du moins le pauvre Hymen le penfe. 

Tant pis pour lui ; mais ce n'eft là mon fait. 

Jà de l'Hymen l'œuvre alloit à fouhair ; 

A petit bruit s'avançoient tes affaires ; 

Par-tout trottoient graves Ambafladeurs, 

Gens fe croyant Plénipotentiaires , 

Pour régler tout dans l'empire des cœurs. 

Bref, fans délai, par ces fins Emiflaires, 

En tapinois fi bien befogné fut , 

Qu'Hymen déjà penfoit toucher au but. 

Mais encor bien qu'il eût à la fourdine 

Trop bien conduit fa marche clandeftine , 

Si pourtant eft que Cupidon le fut. 

Ouais! qu'eft ceci, dit le Dieu d'Amat honte? 

Eft-il bien vrai qu'Hymen ait cru pouvoir 

Unir fans moi Rêver féaux & le Noir? 

S'il eft ainfi , le pauvret fe mécompte , 

Si ne fera. Tant mieux, charmant Amour, 

Defcendez tôt du célefte féjour; 

De grâce , entrez un peu dans le myftère. 

Pas n'y faillit. Une flèche légère 

Part, & foudain d'un coup fait deux Amans. 

Troubles, foupirs, heureux fàififlemens , 

Tendres regards aufll-tôt dans leur ame 

Verfent fans fin Pallégrefle & la flamme. 

Qui fut penaut? Ce fut le Dieu Nocier, 

Alors qu'il vit le couple familier 

Jà confumé par une adeur fecrette , 

Tant qu'on eût dit que c'étoit amourette. 

Hymen! Hymen! cent fois on vous l'a dit» 

Et l'oubliez toujours, donc j'ai dépita 

On* 
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One ne ferez union affame, 

Si ne mettez Amour de la partie. 

Puis qu'eft atnfî , dit le Dieu des Epoux , 

Sans chicaner fur nos droits , entre nous , 

A frais communs , ahevons nôtre ouvrage. 

Soit, dit l'Amour: par les nœuds les plus doux, 

Soudain l'Hymen dévotement engage 

Le couple heureux; puis au fein d'un nuage 

Où le reçoit le Plaifir innocent, 

Dame Pudeur fe cache en rougiffant. 

Ainfi , fuivant Tufance de Cythère , 

Loin de nos yeux s'accomplit le Myftère. 

Gentils Epoux, vous voilà bien contens: 

Sus , travaillez & travaillez long-teras 

A façonner, par mainte récidive, 

Belle lignée aux yeux v[k & brillans r 

Eflàins d'amour , leftes & lemillans , 

Auxquels, un jour, même aventure arrive. 



LE LIT DE GLICERE. 

Lit trop heureux, afyle du myftère, 
Sombres rideaux , où le Dieu du Sommeil, 
Seul chaque nuit s'enferme avec Glicère, 
Et lui prodigue^un air frais & vermeil: 
Si le repos fous vos ombres habite , 
D'où vient ce trouble & ces fàififlemens 
Que vôtre vue en mes veines excite? 
Morphée auffi fait-il donc des Amans ? 
Mais n*eft-ce point qu'à Glicère infidèle 
Ce Dieu fe prête à l'Enfant de Paphos, 
Et dans fes mains remettant fes pavots , 
Furtivement l'introduit auprès d'elle? 

Delphes, 
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Delphes , qu'un autre implore le ifecours 
De ton trépied fi fécond en oracles; 
Ce lit charmarit, le trépied des Amours , 
Comme il enferme , inffrire des miracles. 
Il fut un jour favorable à mes feux , 
Quand Cyparis, qui connoît ma tendre/le, 
Dans le fommeil me fît voir fa M aîrreue. 
Ce jour Morphée étoit plus pareflèux: 
Fier de preffer la plus belle paupière, 
Sous les rideaux il bravoit la lumière. 
Je les ouvris : le chevet radieux 
M'offrit Glicère & fimple & fans parure, 
Mais éclatante , ainfi qu'on peint les Dieux ; 
Riche des dons que lui fit la Nature, 
Le teint plus beau que les plus belles fleurs v 
Les traits , la bouche te l'haleine de Flore. 
Le jour devint plus brillant, 8c j'ignore 
S'il recevoit ou donnoit ces couleurs. 
Le Lit tenoit d'autres Beautés captives ; 
Pour mon malheur, les Grâces attentives 
Veilloient près d'elle , & les fbnges diferets 
N'avoient ofé découvrir plus d'attraits. 
L'Efprit voulut réparer ce dommage : 
De ion beau corps je me fis une image , 
Et cette image irrita mon défir. 
J'en parcourus, j'en dévorai la trace; 
Son attitude invitoit au plaifir ; 
J'ofai . . . Mais Ciel! qui n'eut eu de l'audace? 
, Quand tout-à-coup Glicère ouvrant les yeufc 
Jetta for moi des regards furieux. 
Figurez-yous Phébus forti de l'onde» 
Qui pâli/Tant des crimes de la nuit , 
Menaceroit d'ôtfcr le jour au monde. 
Je me troublai , Glicère fit du bruit , 

Et 
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Et Cyparis , qui fut fe faire attendre, 
Nous retrouva dans un air d'embarras 
Qui commençoit à devenir plus tendre. 
Glicère alors s'échappa de mes bras; 
Mais généreuie & douce dans fa gloire. 
Comme un guerrier qu'appaife la victoire, 
Par un baifer autant donné que pris , 
Elle avoua mes feux à Cyparis. 
De quelle ardeur , en imprimant ma bouche 
Contre le linge empreint de fà chaleur, 
Difois-je aux Dieux d'adoucir mon malheur y 
En nV accordant d'être ce qui la touche ! 
Voiles lecrets , Lit mille fois heureux > 
Qu'avec plaiiir mon ame vous contemple ! 
Chevet prefTé par l'objet de mes vœux , 
De la Beauté vous êtes le vrai temple: 
Et vous, rideaux, dont le contour obfcur 
Cache Glicère à mes regards avides, 
Je vous compare à ces voûtes d'azur 
Bornes de l'air & des régions vuides , 
Dont la rencontre enveloppe à nos yeux 
Et la lumière & la pompe des Cieux. 
Ah! fi ma Lyre, aux amours confacrée, 
Peut éviter le naufrage des tems , • 

De vos honneurs j'étendrai la durée. 
Mais fi, fenfible aux feux les plus conftans , 
Glicère enfin daignoit combler ma flamme 
. De ces faveurs que Ton dérobe au jour, 
Cher confident des tranfports de mon ame , 
Lit „ vous ferez le temple de l'Amour. 
Jufqu'à ce tems , que vos voiles paifibles 
A mes rivaux ne foient point acceilibles : 
N'admettez-y que les fonges flatteurs, 
Qui , d*s Amours tendres mat+coureur* * 

Sèment 
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Sèment en nous de légères amorces > 
Et du penchant follicitent les forces. 
Que chaqe jour, quand le frais du matin 
D'efprits fubtils ramène un jeune eflain, 
La volupté fous mes traits préfentée, 
Pénétre au ièin de Glicère enchantées 
Et que cédant aux attraits du plaifir, 
A fon réveil , mon aimable Maîtrefle 
Pafle avec moi du défir à l'ivrefie, 
Pour retourner de l'ivrefie au défir* 



LE PROCES DU FARD. 

ALLÉGORIE 

A Madame la Ducbeffi de Gontaut* 

JPAR M. BND. 

La Mode & la Nature un jour 
Vinrent au tribunal d'Amour. 
La Mode vint enluminée, 
En long étalage, en grand train, 
D'amples fatras environnée , 
Le mafque & la marotte en main» 
Nature Amplement ornée, 
En robe ondoyante, en patin, 
Un bouquet de fleurs fur ion fein, 
Et de fes cheveux couronnée. 
Amour, dit-elle entends ma voix, 
Et qu'elle éveille ta juftice. 
Tu vois la fille du Caprice $ 
Je fuis le jouet de fes loix. 
Mon fils, prends part a mes outrages; 
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A ton empire % à mes attraits 
Ils parte»* de communs dommages. 
Corrompre» altérer mes ouvrages, 
N'eft-ce pas émouffer tes traits? 
Sans tant difcpurir , dit la Mode , 
Montrons aux yeux nôtre pouvoir. 
Amour eft un Dieu qui veut voir, 
Et qui goûta cette méthode. 
Nature appuya ce deflein , 
Et choifit Gontaut pour modèle. 
L'Amour efïuya de fa main 
Cette couche artificielle , 
Enfant de l'art & du matin, 
Et Gontaut n'en fut que plus belle. 
C'étoit l'Aurore, au front ferein, 
Lorfqu'elle ne fait que d'éclore; 
Et que Phébus n*a pas encore, 
Par les couleurs dont il la peint* 
Séché la fraîcheur de fon teint. 
La Mode , fur d'autres modèles , 
Fait fon chef-d'œuvre concerté ; 
Drefle fes tables ifolemnelles , 
Conltruit l'autel de la Beauté. 
Son art , fes rufes furent telles , 
Si bien fa magie opéra, 
Qu'enfin elle défigura 
Une Héroïne d'Opéra, 
On rit de cette œuvre poftïche: 
Au petit monftre enjolivé , 
L'Amour fait conftruire une niche; 
A l'autre un Temple eft élevé. 
Toi ! .dit l'Amour à la Nature f 
Viens rendre une couleur plus pure 
Aux Beautés qui fuivent mes pas; 



Mes 
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Mes mains ont formé leurs app*s 

Pour les yeux» non pour la parure. 

Tout s'embellira fois ta loi* 

Ta Rivale n'a , pour te nuire > 

Que l'art paflager de féduire; 

L'art confiant de plaire eft à toi. 

Belle Gontatit > c'eft ton partage ; 

Si tu vois couvrir d'un nuage 

Tes beaux jours de férénité * 

C'eft Part jaloux de la Nature > 

Et contre elle encor révolté > 

Qui , fous le nom de Faculté » 

Fait à tes attraits cette injure > 

Et te punir de ta beauté. 

Eloigne un fecours redouté 5 ;'. 

D'un fburis rappelle & raflure» '* 

Les ris enfans de la fente* 

Et dans le iein de la gaîté, * 

Cherche une guérifon plus fïire., 



DANCHEX 

Aux champs ElijUt. 

par m. p N. 1.748. 

T a Parque à Ion noir trébucher* 
•" Dans là trifte & lugubre nafle> 
Ayant pris nôtre ami Danchet» 
Franche Colombe du Parnaflè* 
Cet ami d'Homère & du Taflë, 
À peine eut paffé le guichet > 
Et tranquille en fa continence» 
Sans, autre écrit ni plaidoyé 
Sur Ton vilàge eut déployé» 
ïTqwIV* C Ses 
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Ses certificats d'iânocence, 
Qu'il eut de fes Juges, courtois f 
Juftice briéve & complette, 
Et qu'il pbtint de tous les trois 
Gain de caufe fur l'étiquette. 
Conduifezau joyeux Canton, 
Le bon Auteur des Tyndarides r 
Dit le Chancelier de Pluton , 
De fon front déployant les rides , 
Et parlant à fon Hoqueton. 
Par les ondes Aganipides, 
Cria Danchet, fe moque-ton, 
De me donner ainii des guides . • • 
Dans mon Virgile, Dieu merci, v 
J'ai vu cent fois en racourci , 
Les régions que je découvre ? 
Et je fais tous ces chemins-ci, 
Comme j'ai fu ceux du vieux Louvre» 
Pour le* prouver , la bouche il ouvre, 
Et de l'Enéide auffi-tôt, 
Devant Proferpine, tout haut, 
En défunt d'heureufe mémoire , 
Il leur récite fans quartier 
Le fixieme Livre en entier; 
Puis plantant là fon auditoire, 
Se précipite, en vieux routier, 
A travers le pays de Mines , 
AuïTi confiant que fèroit 
L'infaillible & do&e Fr*ret t 
Par-delà^ celui des Brachmanes. 
Du corps antique dépêtré , 
Récompçnfé d'un limon vierge, 
Le bel efprit plus droit qu'un cierge > 
Et plus agilç que Dupi K 

. ■ .■ Perce 
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Perce le bob mal éclairé, . 

Où le Dieu des enfers héberge, ' 

Les fous à qui Mars & l'Amour 

Ont ici bas ravi le jour. 

Là nul objet ne fe dérobe . 

Aux yeux d'un homme de fa robe? 

Il voit Dolope & Mirmidon , 

Promis, Eriphile & Didon; 

Il y reconnoft Deiphobe , 

Qu'envoya fa femme ad patres f 

Et qui ne fait pas là flores , 

Ayant fon nez dans fa pochette» 

Et truncas, ajoute le Poëte, 

Inbontfto vulnere naret. 

Le pieux Héros de Virgile, » 

Contemporain, frais émoulu. 

Par les talens de la Sibylle 

Me fe (entait pas plus ému, 

Que , fuivant le Poëme à la pifte , 

Sous ces myrthes malencontreux > , 

Le fut nôtre bon Humanifte , , 

A l'afpeâ de ces malhAfreux. 

Au for tir de ce lieufi trifte r 

11 entend le concert affreux 

Tu Tartare, qu'il laide à gauche* 

De cent mille chants de débauche 

Le charivari ténébreux , 

N'en eft que la riante ébauche* 

Déjà l'élève de Clio 

D'avance avoit eu le prologue 

De fa façon du fameux Dogue, 

Qui hurle à la porte un trio. 

Mais dans le- gouffre où de l'impie 

La fcélératefle s'expie, 

C a Oà 
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Où l'avare en pleine eau ,- dît-on» 

Non pas en vilaine eau croupie , 

Mas en belle eau jufqu'au menton , 

Souffre une éternelle pépie; 

Dans Pantre où la rage accroupie, 

A Porqueftre donne le ton , 

Où de Nemefis Pefponton 

Perce, frappe, affomme, eftropie, 

Ceft bien un autre faux-bourdon. 

A travers des voix de harpie, 

Il entendoit fiffler Pithon , 

Claqmër le fouet d'une Furie, 

Croafler l'oifeau de Titie, 

Craquer tous les os d'Ixion, 

S'écrouler le roc de Syfiphe, 

Et retentir le Phlégéton 

Des clameurs de maint efcogriffe, 

Récemment tombé fous la griïfe 

De-rimpitoyable Aleôon: 

Le tonnerre étoit l'intermède. 

Quel épouvantable opéra, 

Pour letend)#ami de Campra, 

Et le dou* auteur de Tancrède t 

Il ne fera jamais de rien 

Dans une mufique pareille; 

Cette penfée adoucit bien 

Le fupplice de fon oreille. 

Tel un bon Bourgeois de Paris, 

Sans dettes , procès , ni querelle, 

Côtoyant les murs de Themis, 

De la Grand-chambre entend le* cris, 

Et les chaînes de la Tournellej 

Dételle & Geôle & Bareau, 

Bénit fon innomme vie 7 

Et 
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Et fuit, Juge, Avocat, Partie, 
Huiflïers, Criminels, & Bourreau. 
Un fenriment pareil emporte , 
Loin du lieu funefte & vengeur. 
L'irréprochable Voyageur. 
Déjà paroît l'augufte porte, 
Où cet érudit confommé 
Se fouvient que le fils d'Anchift 
Planta le rameau d'or , en guife 
De cette efpèce de Baliie , 
Que la Bazoche appelle May. 
En quatre fauts & deux gambades » 
Le Pèlerin croit de l'enclos 
Franchir gaîment les paliiTades , 
Quand un Mâtin , tout des plus gros, 
Un Subdélégué de Cerbère , 
Digne du chenil de Mégère, 
Le poil hériffé, l'œil ardent, 
S'oppofant à l'ombre légère 
L'arrête tout court en grondant* 
Il a pour queue une vipère; 
H garde une éternelle dent ; 
Sa panfe énorme n'eft farcie 
Que de ciguë & d'aconit; 
La plaine à lentour eft noircie 
Des torrens d'encre qu'il vomit; ' 
Son regard venimeux flétrit ; 
Son (buffle feul ôte la vie , 
Et fur fbn collier eft écrit : 
J'appartiens à la iajfe Envie* 
L'ami des Dieux en tournoyant, 
< Faute d'un peu de la galette 
Dont Enée avoit la recette, 
Jette au fentineUeabboyanc • 

C 3 Un 
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Un beau jetton d'Académie. T 

Au vol à peine eft-il happé , 

Que voilà ma bête endormie, 

Et mon bel-elprit échappé. 

Enfin d'un pied libre il arpente 

Les coteaux , les prés & les bois , 

Séjour de la race innocente 

Des bons humains de qui font choir 

Minos, Eaqûe & Rhadamante. 

Que fon ame alors eft contente l 

Elle le fyt moins mille fois 

Le. jour qu'une jufte patente, 

A la pluralité des voix , 

L'inftalla parmi les Quarante; 

Bien que la folle vanité 

De l'aftrolabe du Parnaffe, 

Ne marque plus, de cette place , 

Qu'un pas à l'immortalité. 

Aufli gagnoit-il bien au changer 

Car la différence eft étrange 

Entre habiter l'afyle heureux 

Que Virgile a fi bien fu peindre, 

Où de la Camarde aux yeux ceux 

Le trébuchet n'eft plus à craindre; 

Entre s'égayer à jamais 

A Tombre des vaftes forêts , 

Dans les jeux, les ris & la danfè, 

Et s'appéfantir les efprits 

Sous les faftidieux lambris 

D'un vieux Palais en décadence? 

Et là:, non pas pour un moment, 

Mais deux heures tout d'une haleine f 

Végéter trois fois la femaine , 

Environné, Dieu fait comment ; 

Puis 
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Puis finir, pour dernière aubaine? 
Par emporter au monument 
Deux mots d'éloge à la douzaine, 
Noyés dans un froid compliment. 
Ah! comme il faute au col d'Horace, 
Et que de bon cœur il embraffe 
Ce cher & bien aimé patron 
Qui fut fa lance & fon égide! 
Tel au col de l'aimable Ovide 
'Sauteroit le joyeux Piron ; 
Tel on verroit plein d'allègre (Te, 
Mais plus grave dans fa tendrefle, 
D'Olivet baifer Ciceron. 
Vous voici donc en deçà Tonde > 
Lui dit l'Anacréon Romain , 
Et nous vous poffédons enfin 
En lieux où tout plaifir abonde? 
Venez , venez , lorti du fein \ 

Des Lettres & de la Faconde , 
Soyez le bien, venu chez nous ; 
Mais cependant je perds en vous 
Un bel écho dans l'autre monde. 
Un moment , dit le compagnon, 
A revoir: excufez de grâce» 
Voilà mon Mécène qui paflè . . . 
Bon jour, Monfieur l'Abbé Btgnort* 
Monsieur l'Abbé Éignon s'arrête : 
Eh ! mon pauvre Danchet , bdn jour. 
Monfieur l'Abbé, le beau féjour! 
Qu'il y fait bon! cjue je m'apprêta 
De vous y bien faire ma cour I 
L'expreifion vous paroît folle 
Et bizarre en pays auffi 
Républicain quecdui-cU ; / 
r-, • C 4 Folle 
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Folle ou non , je vous tiens parole. ~ 

Jadis vous difânr grand merci, 

Je jurai, j'en ai Convenance, 
. Que ma vive reconnoiflance 

M'accompagneroit juiquici: 

Je veux qu'elle (bit éternelle; 

Point de chicane Kfc-defius. 

Et puis quand on a lame belle 9 

La gratitude pefè-t-elle? 

Elle n'eft qu'un plaifir de plus. 

Ceci te vaille une épitaphe, 

Brave Danchet, tu parlois d'or: 

Ton fidèle Hiftoriographe 

En pleure de tendrefie encor, 

Et je n'en pleure pas fans cauie. 

Si tu vois Moniteur de Livry, 

Que tu. fais qui m'a. tant chéri ,, 

Elis-lui pour moi la même choie. 

Lors un objet bien finguUer 

Frappa les yeux du nouvel hôte; 

Oh! oh! fe mit>il à crier, 

J'attrape donc Virgile en faute ! 

Ah ! que d'aimables vérités 

Le méchant mHivoit déguifées I 

Quel iurcroit de félicités ! 

Des femmes aux Champs Eliféesî 

Ceci relevé bien le. prix 

D'une habitation fi belle. 

Monfieur l'Abbé, dans ce pays» 

Regretterions-nous tlJle-beU*! 

Auffi j'étoîs fouvent furpris 

Que dans ces demeures divines , . 

Le Poète peu galant n'eût mis 
^ Que, des; Hfrqs, fcns Héroïnes, 

Pourquoi 
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Pourquoi ce trait d'inimitié? 
Pourquoi de l'Héroïne efpèce 
Souffler la plus belle moitié ' 
L'Olimpe écoît-ii fins Déefle? 
Point de femmes, point de plaifir: 
Ce fut toujours là mon fyftëme. 
Tout cercle devroit s^n choifir; 
Et vous dirai«je que c'eft même 
Faute de femmes, qu'aujourd'hui 
L'on voit en pleine Académie, î 
Aux pieds de Minerve endormie» 
Siéger la Pareflè & l'Ennui. \ 

De ce même ennui les fymptome* 
Menaçoient le ftont clair & net 
Du digne héritier des Jeromes*- 
Si le devancier de Greffe t, 
Ravi de fe revoir en femmes » 
N'eût pris le parti du Tacet Y 
Pour courir {aluer huit Dames» 
Sur un tertre entaillé de fleurs » 
En belles Nymphes printanières, 
Et repréfentant les neuf Sœurs». 
Brillent la Suze & Desbouiières t 
Villedieu, Sevigné, Lambert % 
D'AunotSy Caifas ty U Fayette: 
La ronde ainfi n*eft pas complette» 
Et fens très-bien ce qu'elle y perd. * 
A ce beau cercle de lumière , 
Honoré de neuf trépieds d'or» 
Une place eft vacante encor, 
Et cette place eft la première s 
Puiflç-t-eile raquer, hélas! 
Lon^-tems par de4à mon trépas l • 
Car vous feule y devez prétendre»' 

C $ Voua 
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Vous feule y monterez un jour? 

Vous donc le pinceau noble & tendre 

A peint les Malheurs de t Amour. 

À ce rang-là, je vous appelle » 

Et fi ce nouvel Hélicon 

Se veut élire un Apollon, 

Vous proposerez Fontenelle. 

Après que d'un air d'enjouement» 

A ces neufs Mufes de la France , 

Le nouveau venu , galamment 

Eut fait très-bas la révérence, - 

Et très-haut un long compliment, 

De-là, dans le vallon charmant > 

Je vis une tête éminente , 

Entre mille autres rayonnante ; 

C'eft la tête du Grand Armand t 

Nôtre fondateur» Quelle joye, 

S'écria-t-ii tout tranfporté ! 

Oh ! parbleu , je veux qu'il me voye» 

Il vole au Héros tant vanté , 

Et ne fe pofTédant pas d'aife , 

S'incline en toute humilité, 

Lui baife les mains, les rebaife. 

Monfeigneur, une éternité, 

Four pouvoir vous payer ma dette t\ 

Vous voyez un pauvre Poëte 

Qui vous doit l'immortalité. 

A moi, réplique le Grand Homme? 

Oui, Monfeigneur, je vous la dois, 

Et depuis trente-ûx ans , comme 

Académicien François. 

Eh! quoi y de mon Académie» 

Reprit le noble Inftituteur , 

On parle encore en l'autre vie 1 .... 

Si 
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Si Von en parle, Monfeigneur! 
Le doute eir d*ane étrange efpece* 
Oui certe, & malgré les Jaloux 
On parlera d'elle fans cefle, 
Comme elle , fans cefle de vous j 
Plus que du riant domicile 
Dont aux Rois vous avez fajt dorij 
Plus que de l'augufte maifon 
Qui de la do&rine eft i'afyle, 
Que de la rue & de la Vi}le 
Qui porte vôtre fameux nom. 
Je m'en étonne avec railbn, 
Dit l'Ombre en toque enluminée % 
C'eft mon étoile fortunée 
Qui, fans que j'y penfe, vous ferfc 
Je me fouviens de la journée 
Où je fus pris un peu fans verdj • 
Ce fut à la fin d'un deflcrt 
Que me préferitant fa Requête , 
Ce 'folâtre de Boisrobert, 
Me fourra ce plan dans la tête 5 
Mais depuis long-rems U-deCus 
Mon cœur indifférent fommeiîle. 
Vousvl'avouerai-je , un peu confus * 
Ce fut du moment que je fos 
La réception de Corneille. 
Eh! Monfeigneur, pardonne** la: 
Dit l'autre que i'aveu démonte ; 
Nous n^vons pas (ur nôtre compta * 
Deux fautes comme celle-là. 
Au nom du détenteur des Doges, 
Vôtre illuftre & digne Neveu, 
En faveur d'an fiécle d'éloges, 
Où pas m* de nous , dans le fou 

De 
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De Ton génie ertthoufiafte, 
Peignant celui de Richelieu , 
N'oublia de le nommer vafte; 
LaifTez-vous attendrir un peu. 
Bon! dit l'ambitieux, à d'autres: 
Flaiiàns éloges que les vôtres ! 
Le bel hommage que l'encens , 
Qu'à titre égal en même-tems 
&guier > revendique & partage ! 
Vous ignorez donc aujourd'hui , 
Répond Danchet prenant courage , 
Qu'à peine on parle encor de lui ? 
Son nom n'eft prefque plus d'ufage , 
Ou célébré bien rarement: 
Pe vous, le Récipiendaire 
Paflè net à Louis le Grand, 
Et de nôtre aveu laifle en blanc 
Le Héros intermédiaire. 
Dans le fond des eaux du Lethé 
Le fécond Protecteur jette , 
Rendit le premier plus traitante; 
Enfuite ayant appris combien 
Du moindre Académicien 
Le mérite eft recommandable , 
Combien de ce corps aflidu 
Le travail & les exercices 
Au fuWic ont déjà rendu 
De considérables fer vices, 
Et le plaifir divin qu'ont eu 
Princes, Prtnceflès, Rois & Reines» 
Quand ce dernier des Parlemens, 
Dans tous les grands évenemens, 
Au rang de nos Cours Souveraines, 
A déclamé fts complimens; , 
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À tant déclat dont elle brille, 

Il eft trop heureux d'avouer - 

Que l'Académie eft là fille , 

Et l'exhorte à continuer, 

Lui promettant gloire & durée; 

Si , jufte en fes élections, 

Elle ne donne point entrée 

A )a cabale, aux faâions. 

Or fur ce point foyez tranquille « 

Lui dit, le zélé Vétéran; 

A nos clartés fiez-vous en , 

Et croyez la brigue inutile. 

Nous rations, quand on nous reçoit, 

Un ferment qui la décourage ; 

Nous jurons à l'Aréopage 

Pe ne lahTer qui que ce foit 

Afluré de nôtre fuffrage ; * 

Anathëme fur qui s'engage» 

Louis, qui lui ieul auroit droit 

D'exiger toute obéiflance ; ' 

Ce, Roi , dont le pouvoir immenfe 

Se fait fentir à tant de Rois , 

N'étend pas fa pleine puftfonce 

Sur la liberté de nos voix. 

Avec, un pareil avantage» 

Et ce qu'on doit à fon ferment, ' 

Aux protections rendre hommage* 

Ne pas opiner librement, 

$eroit n'avoir fbi ni courage. 

Auffi ces Meilleurs voyant tous 

Fermier, Minière, Belle Se Prince 

Les folliriter à genoux 

En faveur d'un fbjer trop mince f 

Aimeroient bien -mieux noblement* 

Pat 



Y 
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Par un abus moins illicite, 
S'ils ne pou voient faire autrement, 
Aller au-devant du mérite , 
Que contre un il beau règlement : 
La jufttce eft leur élément 
Et leur qualité favorite. 
J'ai, par un trait original r 
J'ai moi-même* en pareille affaire, 
Durant vingt ans ferme & loyal , 
Donné mon fofrrage à Nadal, 
Préférablement à Voltaire. 
Mais, interrompt le Cardinal, 
N'oubliez pas le capital : • 
Avant l'efprit & le génie , 
Examinez fur-tout les mœurs : 
Point d'étourdis, point de moqueurs, 
Point de llibertins , je vous prie. 
C'eft ce qu'auffi nous évitons , 
Répond l'homme fàge & fincére; 
Croyez que nous nous arrêtons 
-Moins aux taleus qu'au cara&ère; 
Comptez fur quarante Catons , 
Vous ne vous tromperez de guère ; 
Et pour que vous n*en doutiez pas r 
Vous-même, jugez de lachofe, 
Poëtes n'ayant pas plus de rats 
Que de vieux Ecrivains en Proie,. 
Force gens en petits rabats, 
Des Grands de la Cour, des Prélats , 
Voilà tout ce qui nous compofe. 
L'expérience rend matois * 
On ne nous y prend pas deux fois , 
Et je- n'ai pas la tête faine, 
Ou de longrtems fur le< tableau 

Nous 
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Nous ne trouverons un Beileau , 

Et moins encor un la Fontaine. 

En ftyle (impie & fans apprêts, 

La choie ainiî contée au Martre * 

( Peut-être un peu moins comme elle eft, 

Que telle qu'elle devroit être ) , 

Pour aller vanter ce fuccès 

A fon bon ami Xîmenès , 

Le grand Armand quitte la place , 

Et l'heureux Danchet, pour jamais'. 

Alla rejoindre fon Horace. 
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PAR M. ROV*. Î72&. 

Jadis étoit un Coche bien monté* 
Qui franchisant le ibmmet du Parnafie* 

Vous menoit droit à l'immortalité. 

Quarante en tout y pouvoient avoir place ; 

Mais à quel prix? Chacun payoit pour foi, 
.En bonne efpece, en rime bien fonnante, 

Proie de prix , Pièce de bon aloi , 

Le tout fuivant la taxe & la patente 
• Du Dieu Phébus, qui, jufqu'aux derniers teins*. 

Sans embourber, fansmauvaife aventure* 

Sut équiper & mener fa voiture. 

En eft-ii las ? Des foins plus importons 

L'occupent-ils? ou les Dieux, par malice* 

Ont-ils commis Momus à l'exercice ? • 

Quoi qu'il en foit Momus. a pris le Bail* 

Et s'eft chargé de tout cet attirail. 

Le nouveau Maître établie Loix bizarres, 

Fait 



46 Poésies diverses. 

Fait bon marché des places, prend des arrhes 
De tous venans, pataux & tonfurés, 
Et gros Commis , & Robins défœuvrés ; 
Et les amis de leurs amis encore, 
Mêi#e Hiftrions: tout eft bon, tout l'honore. 
Qu'apportent-ils ? des pièces de Billon , 
Nulle monnoie au vrai coin d'Apollon : 
Crédit aux uns , aux autres pleine grâce. 
Le Corbillard eft-il plein? Il entafle 
DansJes paniers leurs apprentis rimeurs, 
Petits Goujats timbrés de leurs couleurs , 
Auteurs de balle, avec l'efpoir très-proche 
D'être à leur tour introduits dans le Coche. 
Les voilà donc en route avec balots* 
Et leUr bon guide agitant les grelots 
De fà marotte. On roule : mais leur joie 
Ne dure guère , & dès le premier pas 
Le vrai chemin fe perd ; on le fourvoie* 
Au, premier choc, l'efîieu vole en éclats: 
La mafîe plie , & nos gens font à bas. 
Qui me rendra tous les cris lamentables, 
Les juremens de 'ce peuple embourbé? 
Sous lbn Homère & ibn livre de Fables, 
Bagage lourd, Houdart a fuccombé. 
A l'aide , à moi , crioit le bon aveugle : 
Le Commis borgne à Tes oreille* beugle; 
Maudit le jour qu'il quitta Ton comptoir, 
Pour s'embarquer dans l'ambulant manoir. 
Le vieux Syndic des Bourgeois de Cythère> 
S'évetfuant, pour fortir de l'ornière ♦ 
Pleure un habit de vieux velours tanné , 
Qu'une Sybille au cancre avoit donné. 
Eh ! dégagez l'efprit de la matière , 
S'écrioir*il! A ce ftyle inconnu > 

Qui 
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Qui rfétoit pas entendu du Vulgaire, 
A fon fecours, hélas! qui fut venu? 
Certain Farceur voulut faire l'ingambe , 
Ses brodequins lui Méfièrent la jambe. 
C'eft un Auteur cher les Suifles prôné, 
Et $e la farce encore enfariné. 
Vous étiez là, petit Pharmacopole, . 
Chez vôtre Père aviez pris une fiole , 
Qui fe caflant vous effleura la peau ; 
.Mais vous n'avez befoin d'être fi beau. 
L'affaire eft faite, oubliez le iervice; 
Et retojitnez à vôtre bénéfice. 
Déraillerai-je ici par le menu , 
De chacun d'eux les bofles, les bleilïires, 
Comme Virgile étale en (es peintures 
Les coups portés aux Soldars de Turnus? 
Mon cher Le&eur, à tes yeux je dérobe, 
Mafques plus laids que n'étoit Deiphobe. 
Mais que fait-on de Meilleurs du Panier? 
On les entend leurs Maîtres renier. 
Jurez, leur dit Momus: cela confol*, 
Puis en fifflant dans les airs jil s'envole. 



EPITRE EN VERS 

De MademoifeUe MA UPIN, Aârice de POpi- 
ra y au Comte d'Afbert, (depuis Prince de Grim* 
hergben) étant à PArwée. 

PAR DAN C HE T. 

Voudrois-tu, cher Amant, parmi le bruit des 
armes , 
Tome IK D Enten- 
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Entendre le récit de mes vives allâmes ? 

Et quand Mars dans ton fein allume fes fureur*, 

Tes yeux daigneraient -ils voir une Amante et» 

pleurs? 
Quel trouble, quel effroi de tout mon cœut 

s'empare ! 
Il court un bruit confus qu'un combat fe pré* 

Que Bade vainement longe à le retrancher, 
Qu'au milieu de fes Forts, Villars va le cher- 
cher. 
Bruit cruel ! chaque mot m'épouvante & nie 

' glace: 
Le Ciel me feroit-il preflentir ma diigrace? 
Ah! je fais que la gloire a pour toi trop d'appas. 
Que l'honneur au péril précipite tes pas: 
Pour un Guerrier , tes yeux ont pour moi trop 

de charmes ; 
Pour un Amant, ton cœur aime trop | les allât* 

mes. 
Le Ciel devoit du moins te rendre, en te for* 

mant, 
Ou moins vaillant Guerrier, ou moins aimable 

Amant. ' 
De mon Sexe timide ignorant la foibleflè , 
Je fuis faite au péril ainii qu'à la tendrefTe; 
Que ne m'eft-il permis de voler après toi ! 
Si je fuivois tes pas , .je n'aurois nul effroi. 
J'irois braver la mort, & ierois toujours prête 
A m'expofer aux coups qui menacent ta tête. 
Ta jeuneffe, ces traits, ce teint vif, ces appas 9 , 
Ces cheveux qu'Apollon ne défavoueroit pas , 
Dans l'Empire amoureux inévitables, charmes , ' 
Pour toi dans les combats font d'inutiles armes. 

• - Un 
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Un l>omicide plomb avec impunité 
Frappe, fans refpeâer l'âge ni la beauté* 
Adonis autrefois, comme toi, fut aimable t 
Pour toi je crains, hélas! fon deftin déplorable; 
Vénus entre fes bras lui vit perdre le jour ; 
Je n'ai pas fes attraits, mais j'en ai tout l'amour. 
Mère des doux plaifîrs, favorable Déeflè, 
Toi que fuivent toujours les Ris & la Jeunefle, 
Je t'implore aujourd'hui. Si d'une tendre voix 
J'ai quelquefois chanté la douceur de tes loix* 
Si j'ai yanté ton fils, les traits & fon empire, 
Et porté dans les k cc&urs les flammes • qu'il in- 

fpire, 
Vole, defcends des Cieux; fers toi de ces re-, 

gards 
Qui favent, quand tu veux, défàrmer le Dieu 

Mars; 
Obtiens qu'à mon Amant il ne foit point fu« 

nefte. 
Mais, que dis-je, infenfée, & quel efpoirme 

refte? 
En voyant cet objet de mes vœux les plus doux, 
Tu ferois ma rivale, &Marsferoit jaloux. 
Parmi tant de frayeurs, c'eft toi feul que j'im- 
plore : 
Souviens-toi, cher Amant, que mon ame t'a* 

dore ; 
Que tu dois de mes pleurs faire cefler le cours) 
Qu'en expolànt ta vie , il y va de mes jours. 
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EPITRE A CLAUDINE. 

« PAR M. BND. 

Doit-cm rougir de chanter ce qu'on aime ? 
Faut-il des noms & des titres divers ? 
Que fait un nom, quand l'Amour eft extrême? 
Claudine eft belle & iuffit à mes vers. 
Né pour les bois, les, prés, & la verdure v 
C'eft-là, Claudine, au plus beau de mes jours , 
Que je te vis : j'y vis tous les Amours. 
Simple & fans art, belle fans impofture, 
Le teint brillant des plus vives couleurs, 
Tes feuls appas compofoient ta parure; 
Et tes cheveux jettes à l'aventure . , 

Flottoient au vent fous un chapeau de fleur*. 
J'aimois en toi ce feu dont la nature 
Fait pétiller dans tes yeux féduifans , 
Tous les défirs d'un inllinft de feizç ans ; 
Ce feu mêlé d'un rayon de luxure , 
Et ce regard innocent & malin , 
Qui voit déjà l'albâtre la plus pure 
Croître, baifler, on s'enfler à mefure, 
Et s'arrondir fous un corfet de lin. 
On fent , Claudine , en te contant fleurette, 
Qu'il eft plus doux, plus piquant pour î' Amour, 
De chifonner ta fimple collerette, 
Que les clinquans d'une riche toilette , 
Dont font chargés tous nos tettons de Cour* 
Pour tout l'éclat de la pompe étrangère , 
Changerois-tu ton Amant & .ton fort ? 
Nous folâtrons iur la fimple fougère: 
Sur les couffins la mollefîè s'endort. 

Rappelle- 
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Happelle-toi cette nuit de myftère, 

Où j'habitai ce toit, humble & facré 

Du vieux Pafteur , ton Maître & mon Curé ? 

Lorfque ta main enyvra le fàint homme , v 

Et que fans lui, (ans témoins & fans Rome, 

Tu fus à moi : c'étoit près de ce lieu,, 

Sur ce gazon , que tu vis que ce Dieu , 

Que cet Amour , ce monftre , ce phantôme , 

N'eft qu'un enfant; que l'amour n'eft qu'un jeu* 

Que de larcins furent cachés dans l'ombre 

De cette nuit ! que de plaid rs fans nombre ! 

Pour les compter, ils nous coutoient trop peu: 

Et fi l'inftant de les cacher encore 

Ne fut venu, ma Claudine, j'ignore, 

Tant à nos cœurs les momens (embloient courts, 

Si le Soleil vers le quart de ion cours 

N'en eût compté plus encor que l'Aurore. 

Ce jour coula dans l'attente du foir: 

La nuit furvint , & pafla nôtre efpoir. 

A nos défirs quelle nuit plus propice ! 

Bonheur trop court! un auftère devoir 

Vint m'arracher de ce lieu de délice , 

Et m'entraîner dans ces brillans féjours, 

Où cent Beautés fe difputent d'atours. 

Sans être émû , je verrai tout Cythère , 

L'art de la Ville , & la pompe des Cours: 

Claudine aura mes dernières amours. 

Toi que je laifle oifive & fo!itaire , 

Dans ce hameau tu verras tous les jours 

Ces bois, ces prés, ces fleurs, cette fougère f 

Lubin, Lucas, & ce jeune Vicaire .... 

Claudine, hélas: m'aimeras -tu toujours? 
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EPITRE A MANON. 

PAR M. DARN . . . 

C'eft donc ce foir que dans tes bras, 
Je gourerai l'honneur fiiprême , 
De moiiïanner tous ces appas, 
Que voudroient cueillir les Rois même, 
Si comme moi lâchant faifir 
Du bonheur le moindre avantage » 
Pour aller chercher le plaiiîr , 
Ils montoient au cinquième étage. 
Je fais bien , ma chère Manon , 
Que tu n'es point une Duchefle ; 
Que dans & compilation 
Moreri nous tait ta noblefle. 
Mais le charme de cent beautés , 
Sur ton teint mille fleurs éciofes; 
Quatorze ans à peine comptés , 
Quatorze ans , ce font bien des choies:; 
Deux petits tettons que Dieu fit , 
Pour qu'aufli-tôt la main défire 
De toucher ce que l'œil admire s 
Un front pu la pudeur rougit , 
Pudeur qui charme & nous attire ; 
Une bouche où l'Amour (buxit , 
- Où le baiièr même refpire ; 
Un regard qui fait trop féduire , 
Quoique l'art ne Tait point inftruitj 
Un oeil fripon & plein d'efprit , 
De celui-là qu'Amour infpire ; 
Pour ajouter les derniers traits , 
Un culi ah! quel cul! ma Princeflc: 

U 
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Lé blanc fatin noircit auprès, 

Il eft fait pour moi tout exprès ; 

Non, jamais Vénus belle -fefle 

N'eût un cul iî rempli d'attraits; 

Celui de la charmante Hélène 

Méritoit beaucoup moins d'honneur 7 
( Ce cul divin, ce cul vainqueur, 

N'a point tabouret chez la Reine; 

Mais de ces marques de faveur 

Q^il dédaigne la pompe vaine , 

Il a des autels dans mon cœur. 

Tant d'appas il dignes d'eftime , 

Derefped, d'adoration, 

Valent bien la condition 

D'une Altefle Séréniffime. 

Oh! que l'Amour fait réparer 

L'injuftice , dont la Nature 

S'eft pu feule déshonorer , 

En rendant ta naiflance obfcure! 

Sur mes yeux il met fon bandeau, 

Ou plutôt # ô Beauté fuprêmel 

Pardon de mon erreur extrême , 

Il m'éclaire de fon flambeau , 

Et m'offre la vérité même. 

Oui , pour l'ail d'un peuple hébété, 

Tu n'es qu'une fille vulgaire, 

En un mot , qu'une Couturière , 

Manon, avec quelque beauté: 

Moi, je vois, j'admire, j'adore 

Minerve l'aiguille à la main, 
, Qui , fous tes traits , revient encorfe 

D'Arachné venger le dédain. 

A leurs regards, pour tout partage, 

Tu n'as qu'un fimple cafaquin. 

D 4 Va 
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Un cafaquin! Dieux! quelle image! 
Quels odieux habillemens 
Ils ofent prêter à ma Reine! 
Tandis que l'or, 7 les diamans 
Me femblenc laifier voir à peine 
Tes attraits privés d'ornemens, 
Je te nomme une Souveraine. 
Abl mes yeux enchantés, ravis, 
Reconnoiûent en toi Cypris ; 
Oui, c'eft elle, c'eft Cythérée, 
Qui des mains des Grâces parée , 
TeUe que la vit Adonis , 
D'un eflain d'Amours entourée , 
Dons le brillant chemin qu'Iris 
Semé d'azur & de rubis , 
Defcend du haut de l'Empirée , 
Et laiftànt fà trace éclairée , 
Les Cieux fous fes pas embellis, 
Par le charme d'un doux fouris , 
Vient rendre à la Terre éplorée , 
Ses parfums , fes fleurs & fes fruits. 
Ah! mon adorable MaîtrefTe , 
Qu'il reflre dans l'aveuglement, 
Ce Public itupide, ignorant, 
Qui voit l'objet de ma tendrefle 
Sous un portrait fi différent. 
Que moi feul je puifTe connoître , 
Pofleder tous ces agrémens, 
* Que l'Amout femble avoir fait naître , 
Pour le plus heureux des Amans. 
Si les Dieux connoiilbient tes charmes , 
Pour rivaux j'aurois tous les Dieux. 
Sois invifible à tous les yeux : 
Mon cœur , pour avoir moins d'allarnies , 
\ En 
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En fera-t-il moins amoureux ? 
Ne puis-je, hélas! toute ma vie, 
Loin des grandeurs , loin de l'envie , 
Habiter ce (impie réduit, 
Où ma Divinité chérie , 
Où Manon eft enfevelie, 
Que d'un coup d'œil elle embellit, ' 
Que d'un coup d'œil elle ennoblit, 
» Où peut s'égayer la folie, 
Sans crainte des donneurs d'avis, 
De ces ennuyeux réfléchis , 
Qui vous parlent Philofbphie , 
Quand il faut fe livrer aux ris ; 
Où le plus méchant vin de Brie , 
Me feroit un nectar exquis ; 
Où la plus antique Perdrix 
A pour moi le goût d'Ambroifie; 
Séjour préférable aux Marlis , 
Aux Fontainebleaux, auxChoifis, 
Et que (ans trop d'idolâtrie , 
Je puis nommer mon Paradis. 
Les Cieux valent-ils un taudis, 
Qu'on partage avec fon amie ? 
Ah ! quand ferai-je dans ce lit , 
Le Trône du bonheur fuprême , 
Où par la main, l'Amour lui-même, 
Doit me conduire cette nuit > 
Sans flambeau , fans fuite & fans bruit ? 
Il eft bien vrai que l'Opulence 
N'y fauroit avec dignité 
Rôpofer la grofle fanté, 
Et l'orgueil de fa nonchalance ; 
Qu'on n'y voit point fur Paigledon 
Se pâmer la foibk Molleûe, 
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S'étendre avec dévotion 

La béate & latnte Parefle , 

Le Goût aux vernis de Martin 

AiTociant fon art divin, 

Nouer de cent façons galantes . 

Un rideau que fufpendià main, 

Et de la moire & du fatin 

Péployer les ondes brillantes» 

Et les agrémens du Pékin. 

Eh ! que m'importe qu'il abonde 

De ce luxe dont on fait cas ! 

Il eft le premier lit du monde , » 

On y tient Manon dans fes bras. 

Pour deux Epoux que d'ordinaire 

L'habitude n'y réunit 

Que pour dormir & ne rien faire, 

Peut-être il feroit trop petit: i 

L'Amour qui pour une autre affaire , 

Veut avec toi pafler la nuit, 

Eft plus facile à farisfaire ; 

La moindre place lui fuffit. 



L'AMOUR OISELEUR, 
POÈME PASTORAL. 

PROLOGUE. 

Si j'ai jamais le choix d'aimer, 
Je veux une Beauté champêtre, 
Aimable, fans penfer à l'être, 
Et qui, fans art, lâche charmée. 
Le vrai plaifir fuit la nature * 

J'ai 



Poésies diverses. iy 

J'ai vu l'Amour plus d'une fois 
Jouer fur un lit de verdure ; 
Il s'endort fur celui des Rois. 
Tout parle au cœur dans ces retraites : 
Vbus , rameaux , qui vous embraflèz , 
Vous , oifêaux , qui vous careffez , 
Qui n'entend vos leçons fecrettes ? 
Aminte n'avoit que vingt ans, 
Quand aux champs il vit Amarille, 
Bergère en fon premier printems , 
Innocente autant que gentille : 
m'aima, qui n'auroit aimé? 
Adieu les Arts , adieu la Ville ; 
Des Maîtres qui Favoienc formé, 
Adieu la cohorte inutile. 
L'Amour qui le mène au hameau, 
Lui fait don d'une panetière t 

D'où pend un léger chalumeau ; 
Des Bergers il prend la manière , 
Il fe façonne à leurs travaux ; 
Et bientôt fous fçs doigts habiles , 

Le jonc & l'ofier plus dociles 

Forment des ouvrages nouveaux. 

Il les préfente à fa Bergère ; 

Mais n'ofant lui parler d'Amour, 

Il peint les objets d'alentour, 

Qu'anime fa flamme légère , 

Et lui rend ainfi chaque jour 

Cette langue moins étrangère. 

Vénus a mis leurs entretiens 

Aux archives de fon empire : 

C'eft d'elle-même que je tiens 

Celui que je vais vous redire. 

AMINTE 
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AMINTE et AMARILLE. 

AM1NTE. 

Ci les rencontres du matin 

Sont pour nous de, quelque préfage , 
Quiconque voit un beau vifage , 
' D'un beau jour doit être certain ; 
Et j'ai ce bonheur , Amarille> 
Puifque le fort t'offre à mes yeux. 
Que te voilà fraîche & gentille ! 
Mais que faifois-tu dans ces lieux ? 
Eft-ce le foin de ta parure , 
Qui t'amène à cette onde pure? 
Le voiftnage des ruifleaux 
Eft délicieux pour les Belles » 
Pour les fleurs &; les arbrifleaux. 

AMARILLE. 

Il plaît de même aux Tourterelles. 
Et j'y viens feulement pour elles. 
De filets tuTus avec art , 
9 J'ai garni l'une & l'autre rive, 
Et je vais attendre à l'écart, . ? 
Le moment que ma proie arrive. 

AMINTE. 

Eh ! quoi ! c'eft avec des réfeaux 
Qu tu fais la guerre aux oifeaux ? 
Innocente ! il eft pour les prendre, 
Un moyen que je veux t'apprendre. 

AMARILLE. 

Tu rendras mes défirs contens : 
Les filets coûtent bien du tems , 
Quand il faut les tendre & détendre. 

AMINTE, 



Poésies diverses. 59 

A M 1 N T E. 

Ecoute: tes mains iuffiront 
Pour réùflir dans cette charte: 
Obferve l'inftant & la place , 
Où deu^oifeapx fe baiferont, 
Et quand d'une amoureufe étreinte 
Leurs petits becs fe mêleront , 
Cours auffi-tôt . . . 

AMARILLE. 

, ^ Tu ris, Aminte; 

Et les oifeaux s'envoleront. 

AM INT E. 

Amarille, que cette crainte 
Montré bien que jufqu'à ce jour 
Ton cœur a peu connu l'Amour , 
Et lé charme de les carefles ! 
Si tu favois ce qu'un baifer , 
Aux Etres qu'il daigne embrafèr, 
Caufe de douceurs & d'ivrefles ; 
Comme dans ce raviflement. 
La vie eft toute fufpendue 
Entre laMaîtrefle & l'Amant, 
Tantôt prife , tantôt rendue , 
Mais foible , mais fans mouvement ; 
Ou du moins femblable à ces fonges 
Qui folliçitent nos jeflbrts , 
Par de doux & rians menforîges, 
Sans pourtant agiter le corps! 

AMARILLE. 

Ce que tu dis-là, je l'ignore: 
. Mais les oifeaux , comme je croi , 
Ne font pas plus favans que moi , 
Et le reiTentent moins encore. 

AMINTE. 
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AMlKT.fi. 

Les oifeaux aiment comme nous , 

Et le Dieu qui lance les coup* 

Sur les Bergers & les Bergères> 

Perce auffi leurs plûmes légères* 

Ces chants fi variés , fi doux» 

Que l'écho fe plaît à redire ; 

C'eft l'Amour qui les leur infpire* 

Qu'ils font charmans dans leurs défîrs, 

Eux dont le chant eft le langage , 

Et qui n'ont de voix en partage > 

Que la voix même des plaifirs ! 

Mais n'as- tu point, dans ces campagnes, 

Remarqué les tendres apprêtj ^ hA . 

D'oifeaux carefTant leurs compagnes ? 

AMAR1LLE. 

J'en ai vu plufieurs d'affefc près > 
£t je n'étois point , ce me femble j 
Un objet par eux redouté ; 
Comme fi le bien d'être enfemble 
Leur tenoit lieu de fureté. 

A M I NT È. 

Amarille, as-tu bien pris garde, 
De quel œil ce couple amoureux 
Tourne , s'approche , fe regarde , 
Et comme il excite fes feux 
Par les coups de bec qu'il fe darde ? 
Qui ne diroit à leurs efforts, 
Au trémouffement deJeurs ailes/' 
Qu'ils pouffent leur vie au-dehors , 
Et qu'elle doit changer de .corps 
Dans ces fecoufles mutuelles? 
L'Amour en eft le maître alors : 
Comme il aime à la reproduire» 

Sans 
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Sans douté il la fait s'exhaler; 

Ils n'ont plus d'yeux pour fe conduire, 

Os n'ont plus d'ailes pour voler. 

AMARILLE. 

Tu crois que ces Etres agiles, 
Sont fans force, font immobiles? 

AMINTE. 

Dans l'excès de la volupté, 

La force fe perd ou s'égare ; 

C'eft l'ivrefle qui les fépare, ',. 

Plutôt que la fatiété. 

Mais aux baifers qui l'ont fait' naître , 

Leur trouble lurvit quelque rems; 

Ils goûtent pendant des inftanç, 

La renaiflance de leur être ; 

On les voit frémir, eflayer 

Si leurs organes font flexibles, 

Et mollement les déployer 

Par des mouvemens infenfîbles : * 

Comme un Papillon ranimé [ \ 

Par le Printems qui le provoque, 

S'eflaye, au fortir de la coque, 

Où l'Hyver l'avoit renfermé. t :,- • 

AMARILLE. 

AmirVte , ton récit m'enchante ; 
Mais ces objets m'ont échappé. 
Que de leur image touchante, 
Mon cœur eft vivement frappé ! 
Ah! puifle bientôt leur rencontre . * , 

AMI.NTE. 

Pour voir tout ce qu'elle a de beau » 
Il faut que l'Amour te le montre, 
A 1a lueurs.de fon flambeau î . < 

Nous 
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Nous ne pouvons rien fans fa fkmmg, 
Et le bandeau qu'il porte exprès , 
Nous dit que c'eft des yeux de Pâme 
Qu'il faut contempler lès fecrets. 

AMARILLE. 

Mais, où s'apprend cette Science? 

AMI NT E. 

Par-tout où de fon joug charmant , 
On fait l'heureufe expérience; 
Nous nous inftruifbns en aimant. 
L'efprit s'ouvre & fe développe 
Dans des tranfports délicieux ; 
Il eût rampé conîme l'HyfTope , 
Comme un Cèdre il s'élève aux Cieux* 

AMARILLE. 

Hélas! que veux-tu que je fafle? 

Si le goût & l'occafion 

Font en moi quelque impreflîon } ^y 

La contrainte aufli-tôt l'efface. 

Une Mère obferve mes pas. 

J'ignore ce qu'elle peut craindre: 

Mais toujours je l'entends me peindre 

Des dangers que je ne vois pas. 

Mon cœur , à fa voix menaçante , 

Eft comme une rofe nai (Tante, 

Qu'un fouffle cruel fait mourir, ' 

A l'inftant qu'elle alloit s'ouvrir. 

Loin de cette injufte contrainte, 

Vous vous careiTez donc fans crainte , 

Oifeaux, que mes mains auroient pris, 

Si, plus au fait de vos délices, 

Je favois les inftans propices, 

Et qu'Amour me les eût appris ? 

AMINTB, 
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AMIN T E. 

Le choix de l'infant èft facile: 
Prête ta bouche feulement , 
Et par l'ufàge d'un moment. 
Tu (auras profiter de mille. 

AMARILLE. 

Que veux-tu? 

AMINTE. 

Te faire goûter 
Tous les plaifirs qu'ils peuvent prendre, 
Et t'enfeigner à les furprendre, 
En te les faifant imiter. 

AM ARILLE. 

Mais un baifer ternit la bouche: 
On dit qu'en naiflant, la Pudeur 
Met fur nos lèvres une fleur , 
Qui meurt auffi-tôt qu'on la touche. 
D'un Berger le foufHe amoureux , 
Pour elle eft plus à craindre encore , 
Que THyver le plus rigoureux 
N'eft redoutable aux dons de Flore* 

AMINTE. 

Ainfi l'on te trompe à deffein. 
Dis-moi: lorfque la Fleur nouvelle 
A reçu l'Abeille en fon fein, 
As-tu vu qu'elle en fût moins belle ? 
Après avoir, tout le matin» 
Sucé fes feuilles entrouvertes, 
L'Abeille efl riche de butin , 
La Fleur n'a fait aucunes pertes» f 

AMARILLE. 

Il eft vrai, mais de ton Tecrec 
_. L'efTai me paroît redoutable» 
Ttonc IV. E Puifque 
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Puifque l'effort de fon attrait 

Rend le péril inévitable. 

Si dans l'ardeur de leurs baifers, 

Les oifèaux, d'ailleurs fi légers, 

Perdent le pouvoir de la fuite ,. . 

Sans doute qu'en les imitant , 

Ma force au même état réduite, 

H m'en arriveroit autant. 

Aminte , le plaîiir qui coûte 

Le repos & la fureté , 

N'eft point fait pour que je le goûte. 

Les oifeaux ont leur liberté ; 

La Nature en règle l'ufage , 

Et peut-être que fous fes loix, 

Les fens ont toujours l'avantage, 

Et que la prudence eft fans voix. 

Du moins les Hôtes de ces bois, 

D'une Mère trifte & févere 

N'ont point à craindre la colère. 

Ah! fi des frayeurs que je fens, 

Ils pouvoient éprouver l'atteinte ; 

Ces Etres que tu peins, Aminte, 

Si tendres & fi careffans, 

Verroient mourir dans leurs allarmeS, 

Ces feux pour eux fi pleins de charmes. 

Déjà le Soleil dans fon tour, 

Va marquer la moitié du jour; 

Adieu , prévenons la furprife. 

J'aime mieux garder mes filets, 

Que de tenter quelquets fecrets, 

Où je fois la première prifè. . 



Xfè 



Poésies diverses. 



LE TRIOMPHE DE L'AMOUR 

Sur la Raifin & le Devoir. 

Non , vous ne m'aimez pas, reprochois-je A 
Climène, 
Un jour qu'elle lifoit fur le bord de ion lit. 

Tant de foupirs, de foins, de peine 
Méritent ... A ces mots elle m'interrompit: . 

„ Vous êtes un ingrat , dit-elle ; 
„ Vous faites tous les jours quelque plainte nou- 
velle; 

„ Vous-n'étes jamais fatîsfait. 

„ Je voudrois en avoir moins fait, • 
9 , Et qu'il plût à l'Amour , qui m'a tant pour- 

fui vie, 
, , M'en ôter la mémoire , en m'arrachant la vie. 

„ Cruel , ne vous fuffit-il pas 

„ D'avoir allumé dans mon ame 

„ Une li dévorante flamme , 
„Une flamme pour moi toute pleine d'appas? 

„Vous lavez que je vous adore; 

„ Parlez , que voulez-vous encore ; 
„ Quand vous vous êtes plaint de l'ardeur de vos 

feux, 
$9 Je l'ai, vous le favez, mille fois modérée 

„ Par de doux baifers amoureux, 

„Dans lefquels mon ame égarée 

„Se donnoit à vous avec eux. 
êf J e vous ouvre mon cœur fans art & fans étude. 

„ Vous favez tout ce qu'il refient ; 

„ J'aime , quand vous êtes préfent , 
..De mon emportement la flatteufe Habitude ; 
Ea „Et 



&> Poésies diverses* 

„Etlorfque vous êtes abfent, 
„Rien ne peut s'égaler à mon inquiétude*.. . 

,/Plaifir/, faififiement de cœur , 
„Et divers mon vemens que je ne pms com- 
prendre , 
* j/Abbattement, chagrin, langueur; 
„ Enfin tout ce qu'Amour a de fort & de tendre* 

„ Je le fins jufqu'à la fureur. 
„ Je n'ai rien épargné pour le foin de vous plaire: 
/ „N'ai-je point allez fait? que refte-t-il à faire? 
„ Malgré la dure loi qui me donne un époux, 
„Mon cœur s'eft engagé de n'aimer rien que 

vous. 
„De cet engagement connoiflez l'étendue: 

,;Confidérez qu'en ce lien 

„ Toute mon ame s'eft rendue , 

,, Sans fe réferver prefque rien. 
w Ai-je quelque fecret que je ne vous confie? 

„ Mille amans défintérefles 
jjM'crffrent, par leurs fbupirs, & leur bien & leur 

vie; 
„Fûflênt-ils mille encor, je vous les facrifie. . 

„ Cependant ce n'eft point aflez; 

„Tircis, vos vœux intéreffés, 
•^ Après avoir enfin épuifé ma tendrefle , 
„ Attaquent ma vertu par un trait qui lableflê} 

„Et bien loin de la foutenir, i : '■ 

„D'en éviter la chute & dé la prévenir, 
„ Vous fouhakez de voir qu'une lâche foiblefle 
„ Rompe les doux liens qui doivent nous unir. 
p Je vois de vos defleins la dangereufe amorce * 
„Ceft à brifer ces nœuds que vôtre efprit s'ef* 

force. 
„ Ah ! fi vous m^imez bien, prévenez ce malheur i 

9) Apprenez 
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*7 Apprenez qu'en amour bien fcm vent le divorce 

„Naît de la dernière faveur. 
„De vos premiers difcours la mémoire récente 
j, Devrait vous rappeller ces momens bien-heu- 
reux. 

„ Où commençant d'être amoureux , 
„Vous me vantiez vôtre flamme naiflante," 

„ Toute pure & toute innocente. 
„Climène, ditiez-vous, qui m'avez fu charmer, 
f , Voyez l'ambition de mon amour extrême; 

„ J'aime plus que perfonne n'aime, 
„Et j'aime feulement pour le plaifir d'aimer. 
„ On me l'avoit bien dit qu'ainfi Ton s'infinue: 
„ A peine de l'amour la douce paillon 
„ Allume dans l'amant une flamme inconnue, 

„ Que ce n'eft que difcretion , 

„ Qu'honnêteté , que retenue, ... > 

„Que fermens redoublés de nulle ambition. 
„I1 fait voir dans fes yeux fon ame toute nue, 

„ Qui , pleine de fbumiflion , 
-„ Et d'un profond refpeâ: fans cefle fouteiuie,- 
„ Se nourrit feulement de fon affection-. 

„ Mais dès que fon ardeur connue ' 
„ A déjà fur l'efprit fait quelque impreffion, 
„ Qu'enfin en fa faveur l'amante eft prévenue 9 
„Cet amant, autrefois fl difcret, fi fournis, 
„ S'échappe , & ne tient rien de ce qu'il a promis. 

,, Mais il faut que je vous réponde, . 

„ Que je vous touche , vous confonde , 
„ Et fans perdre de tems en difcours fuperflus. 
t „ Aujourd'hui vous m'aimez > fi mon cœur voif 
' féconde, 

„ Demain vous ne m'aimerez plus. 

„ Qui ne fait que la jouif&nce . . * J " 

E 3 ,;Eft 
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„ Eft du plus tendre amour l'écueil le plus fatal; 
„ Que c'eft ce plaifir fans égal 
„ Qui réteint même en fa naiflànce. 

„Le cœur en cet état eft plein d'indifférence ; 
„ Il ne pouffe plus de foupirs ; 

„ Il ne fait plus de vœux , il n'a plus de défirs ; 
. „ L'on fe lafle , l'on fê dégoûte ; 

„ C'eft de tous les plaifirs celui qui dure moins; 

„U traîne les remords , les craintes & les foins, 
„Et ne vaut jamais ce qu'il coûte. 
„ Je verrois vos feux s'amortir, 
„ Et tous vos vœux fê ralentir : 
„ Vous n'auriez plus le foin extrême, 
„De me plaire & de me |charmer ; 
„ Et je perdrois tout ce que j'aime , 
M Pour avoir voulu trop aimer. 

„ De nos cœurs amoureux confervons l'inno- 

cence ; 

„ Il eft d'autres plaifirs que nous pouvons goûter} 

„ L'ingénieux Amour en a plus qu'on nepenfer 

n Donnons-nous des baifèrs qu'on ne puifte com- 
pter, 
„ Et regardons la joui/Tance , 

„ Comme un.pas dangereux qu'il nous faut éviter. 

Voilà quels furent les difcours 
De l'adorable objet de mes tendres; amours : 
Je les ai gravés dans mon ame, 
Je veux m'en fouvenir toujours. 
Mais lorfque l'Amour nous enflamme, 
tQaeifont tous les difcours? L'Amour plus fort 

que tout , 
Sait pouffer fk fageffe à bout; 
Toute défenfe eft vaine, elle irrire fa flamme. 

Déjà 
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Déjà mon amour t edoubloit , 
Quand je vis qu'à,la fin Climène (e troubloit, 

- Et qu'un torrent de douces larmes 

- Se répandoit fur tous (es charmes. 
Le Livre lui tomba des mains,: 
Amour qui connut nos defleiris* A 
(Pouvoit«-il ne les pas connoître, 
Lui qui feui les avoit fait naître? 
Eteignit d'abord fon flambeau , 

Nous laiffa tête à tête , & tira le rideau- 
Alors dans une paix profonde* 
Nous crûmes être tout le monde , 
Ou qu'au moins, (bus un Ciel plus ferein &plil5 

doux, 
L'Amour n'avoit laiffé que nous. 
■ La Nature, à nos vœux propice, 
Sembloit de nos plaifirs devenir la complice; 
Tout favoriioit nos amours , 
Rien n'en troubloit l'aimable course 
Les vents retenaient:, leur halène* 
Et l'on n'entendoit dans les airs 
Que le nom de Tircis & celui de Climène, 
Qui fe mêloient au bruit de nos fréquens bai* 

fers. 
Après s'être un peu défendue , 
( Il faut quelque défenfe en ces heureux moment: 
Trop de facilité dégoûte les Amans:) 
Toute de fon long étendue, 
. ; Elle m'étala les tréfbrs 

Dont la Nature orna fon corps. 
De toutes les beautés, grands Dieux, quel a£ 
""•-'• femblage ! 

Ceft ici 4e vos mains le plus parfait ouvrage,' 
Criai-je, transporté d'amour & de plaifir. 
' >-. E 4 Cepen- 
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Cependant j'appercois Climène, 
Qui ménageant nôtre loifir, 
Prend de fa main ma main , s'en flatte & la pro- 
mène 
Par-tout au gré de fon défir. 
Tandis que fur fon corps, qui n'avoit point dû 

tache % 
Mon avide regard & s'épuife & s'attache, 
» Je fens fe glifler dans le mien , 
Ce qu'on ne fàuroit dire, & qu'on fent pourtant 

bien ; 
Une douce langueur me chatouille & me touche ; 
.: Je colle ma bouche à là bouche , 
J'abandonne mon cœur aux languiflkns foupirs 

Qui naifîent parmi les plaiilrs. 
Je la nomme cent fois mon amour, ma chère 
x ame ; 

• Cent fois je meurs , cent fois je pâme , 
Et je m'ôtc la vie en ce charmant transport, 
Pour donner à mon cœur une A douce mort. 
Climène en même temsfe plaint, gémit, foupire, 
Me donne mi^Ie noms que le plaifu: infpire; 
{S'emporte , s'abandonne ; & ce je ne fais quoi , 
Qui me faifoit pâmer, la faifit comme moi. 

Je ne fais plus ce que nous fîmes > 
Ni ce qu'en cet état l'un à l'autre nous dîmes: 
Il ne me fouvient feulement , . 
Sinon que ce plaiAr charmant 
Venoit toujours en elle un peu plus lentement* 
Dès qu'elle en fentoit les approches» 
: Elle me faifoit des reproches. 
Tu nie tues, ah! fripon , difoit-elle, je meurs: 
Ne tepreâepastant» fais donc . . * quelles dou- 
ceurs! 
" Que 
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Que fêns-je? Quel plaifir me met hors de moi- 
même i 
Où fuis -je? Réponds-moi: vois -tu comme je 

, t'aime? 
Sa bouche, fes regards, & fes embrauemens , 

I Faifoient entendre un doux mélange , 
Et de reproche & de louange. 

Elle commençait cent difcours, 
Qu'un vif trémouflement entrecoupoit toujours. 

II eft de ces momens qu'on ne fauroit décrire. 
* Elle me regardoit , fans pouvoir me rien dire ; 
£t dans la volupté Ton cœur enfeveli , 

Ne prêtoit à fes yeux qu'un regard affoibli. 
A fes douces langueurs fon ame peu fidelle , 

Sembloit alors s'éloigner d'elle : 
Mais fur nôtre bonheur, dès qu'un tendre re- 
tour , . • 
Lui redonnoit fon ame, & piquoit fon amour, 
Ce n'étoit que traniports, que furcroît de ca- 
rènes , 
Que doux épanchemens, que nouvelles ten- 

dreiTes. 
Elle me fèrroit dans fes hras, 
Elle fe couloit fous les draps, 
Et parmi des foupirs pleins d'ardeur & de flam- 
me, 
Elle faifoit gémir ma langue fous fes jlents, 
-Choquoit fon ame avec mon ame, 
Et répétoit à tous momens, 
Avec de longs gémHIbmens: 
„ Arrête, fbutiens-toi , mon amour, je me pâ- 
me". 
Nous allions paf&ç ce beau jour 
Dans cet exercice d'amour* 

E s Quand 
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•JLatatonnoit; tout tâtonnant, difoit: 
Que de beautés , fi cela refpiroit ! 
Que de plaifirs ! notez qu'elle étoit nue. 
Bref, dans l'extafe, & l'ame toute émue, 
•LaifFant tomber le cifeau de (a main , 
Avide, il baife, admire & baife encore. * 

Dans Tes regards , dans Tes vœux incertains , 
Des yeux, des mains, de tous fes fens dévore , 
Prefle en fes bras ce marbre qu'il adore, 
Et tant, dit-on, le bai fa, le preûa, 
( Mortels ) aimez , tout vous fera poffible , 
Que de fon ame un rayon s'élança , 
Se répandit dans ce marbre infenfible, 
Qui, par degrés devenant plus flexible, 
S'amollhTant fous un fouffle amoureux , 
Promet un cœur à fbn amant heureux. 
Sous cent balfers d'une bouche enflammée, 
La froide image à la fin animée , . 
Refpire, lent, brûle de tous les feux, 
Soupire , étend fes bras , ouvre les yeux , 
Voit fon amant plutôt que la lumière. 
Elle le voit, & déjà veut lui plaire, 
Craint cependant , dérobe fes appas , 
.Se cache au jour, dompte fbn embarras; 
En rougifTant à fon vainqueur fe livre , 
Puis moins timide , 6c fouriant tout bas , 
Avec tranfport de tendrefle s'enivre; 
Prefle à fon tour fon amant dans fes bras, 
L'anime enfin à de nouveaux combats , 
9Er femble aimer même avant que de' vivre, y 
Tpi dont Tel prit, les grâces m'ont charmé , 
îPniflent mes Vers tranfmettre en toi ma flamme! 
Permets qu'Ampur^par moi *e/loiuie une ame. 
Qui n'aime point, eft-il donc animé} , 

......',.. IDEE 
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IDEE D'UNE MAITRESSE. 

PAR M. D N . . . • 

Ce que je veux pour avoir une amie 
Qui fbit plaîlante & parfaite en' tout point,. 
Brune à l'œil Grec , moins belle que jolie , 
Qui ne foit pas au plaifîr aguerrie , 
Et cependant qui ne l'ignore point: 
J'y veux l'éclat de la rofe nouvelle , 
Cette fraîcheur, la volupté des yeux, 
Petite bouche au fouris gracieux , 
Qui le baifer fur les levrçs appelle v 
Perles pour dents : de ce j'ai grand fbuci $ 
Petits tettons comme pommes d'api , 
L'air d'une Nymphe & non d'une Déefle. 
Je laiffe aux Dieux aimer la Majefté; 
Pour moi mortel , garde la gentiileile. 
Grain de luxure à cet air ajouté ; 
Sur autre charme & qui bien plus me touche , 
(Amour le fait) faut-il me taire? Las! 
Qu'il fbit encor plus petit que fa bouche. 
Et de Tefprit? Or qu'elle n'en ait pas, 
Mieux aimerois cent fois une pécore ; 
Mais qu'elle n'ait, s'il eft befoin, d'efprit, 
Que ce qu'il faut pour me donner encore 
Plus de plaifîr; celui-là me fuffit. 



LES 
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^ — — r 

LES CINQ SENS. 

* A R M. DN..'., 

J'entends la voix d'Eglé, quel plaifir fouve-** 
rain! 
Je refpire (on air & fon parfum divin! 
Je la vois: à mes yeux Vénus même s'expofe; 

Je cueille le lys de ion fein ; 
Je goûte le baifer fur fes lèvres de rofe. 
Si j'ai bien compté par mes doigts , 
( Car pour mon cœur le nombre en eft ex- 
trême,) 
Voilà bien les cinq Sens ravis tous à la fois: 
Je ne parle pas du fixieme. 



LE VOLUPTUEUX.^ 

Aimable fils de Cytherée, 
De Pivreffe de nos efprits 
Tu ne peux augmenter le prix, 
Qu'en ajoutant à £à durée. 
De ce délicieux moment 
Fixe le partage infenfible ; 
Que dans fa. courfè imperceptible, 
La tems vole plus lentement. 
Dans les fougues du plaifir même» 
Que fans cefle le fentiment 
Ajoute à mon bonheur fiiprême , 
Que dans les bras de cej que j'aime* 
Je pafle de l'emportement 

Ace 
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A ce calme doux & charmant, 
Où rame, après la joui/Tance, 
Sans tumulte, mais fans langueur, 
Dans un voluptueux filence, 
Se rend compte de fbn bonheur. 
Mais la mollefle où tu nous plonges , 
Sommeil, fufpendra nos déiirs. 
Dans des tableaux vrais , que les fonges 
Retracent alors nos plaifirs. 
Puifle-je au moins dans ton Empire 
Près de Lifette, foupirer, 
L'avoir dans mes bras, l'adorer, 
Et méveiller pour le lui dire. 



LE RENDEZ-VOUS, 
h G L G U E. 

PAR M. L'ABBE' M.... 

Au déclin d'un beau jour, une jeune Ber- 
•"■ / gère, 

Echappée à la fin aux regards de fà mère > 
Preflbit les pas tardifs de fon nombreux trou- 
peau 
Vers un bocage épais éloigné du hameau. 
L'heure d'un Rendez - vous , malgré les foins 

paflee, 
S'offrent inceflamment à là trifte penfée. 
Elle arrive: mais Ciel! quels furent fes ibucis, 
De parcourir ces lieu* fans y trouver Tircis ! 
Dans fon impatience , en vain elle l'appelle; 
Echo feule répond à la voix dç la Selle. 

Mlilô 
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Mille" fbupçons confus allument (on courroux; 
Elle s'arrête enfin au plus cruel de tous. 
„Tircis ne m'aime plus: le perfide, dit-elle, 
„ Ne peut enraême-temsêtre heureux &fidelle; 
„ Une Bergère amante eft pour lui fans a)>pas ; - 
„I1 m'aimeroit encor fi je ne l'aimois pas. 
„On me l'avoit tant dit, avant de le connoître: 
„ Traitez bien un Amant, il cefïera de l'être. 
„ L'amour ne peut durer qu'autant que les défirs ; 
,,, Nourri par l'efpérance, il meurt par les plaifirs. 
„ Auffi, quand il me tint un amoureux langage, 
„ Quoiqu'en fecret mon cœur approuvât fon hom* 

mage, 
„ Le Soleil quatre fois fit jaunir nos moiflbns 
„ Avant que je panifie écouter fès chanfons. 
„En lui cachant l'ardeur qui dévoroit moname, 
„ Que n'ai -je point fouffert pour éprouver fa 

flamme ! 
„Par combien de tourmens n'ai- je j>as acheté 
„Le chimérique efpoir d'aimer en fureté ! 
„ Cruelle à mon Berger, plus cruelle à moi-même* 
„ Je ne lui laiffbis voir qu'une rigueur extrême. 
„ Mais un jour, jour fatal aufecret de mon cœur. . 
„ Tircis trop tendrement me peignit fbn ardeur. 
;; J V s qjj ' A quand , difoit-il , ( il m'en fouvienc 

encore ) , 
„ Serez- vous infenfible au feu qui me dévore? . 
„ Malgré vôtre beauté , craindriez-vous un jour 
„De me voir à quelqu'autre immoler vôtre 

amour? 
„ AhîGrandsDieux! fi je vis fans aimer la Bergère» 
„ Que ma flûte , ma voix , mes vers ceifent de 

• plaire; 

„ Qu'on me voye étouffer les oifeaux que j'inftruis; 

„Que 
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9, Que mes prés foient fans fleurs, & mes vergers 

fans fruits ; 

.9, Que mes tendres brebis, que mes taureaux 

fuperbes 

^S'empoifonnent du fuç des plus mortelles her- 
bes; 

„Que je les abandonne à la fureur des loups, 

^,Ou que je fois moi-même en bute à tous vos 

coups. 

„J'en jure par les Dieux, ou plutôt par vous- 
même, 

„ Philis : l'amour vous rend ma Déité fuprême. 

^, L'ardeur que j'ai pour vous ne finira jamais , 

„ Croyez-en mon amour, mes fermens, vos at- 

t traits. 

„Son trouble, fa langueur, fes regards, fon 

filence , 

],,Tout m'afluroit alors de là perfévérance : 

„Je ne pus réfifter à des coups fi puiiTans; 

„ Un trouble fédu&eur s'empara de mes fens: 

„Prefque fans lé vouloir 4 éperdue, inquiète, 

J ,, A mon perfide Amant j'avouai ma défaite. 

„Je vous aime, lui dis-je,<»heureuie fi mon 

cœur 

,.Pour attendre du vôtre une éternelle ardeur! 

„ A vous aimer toujours , cher Tircis , je m'en- 
gage; 

., Que de mon tendre amour cet agneau foit le 

gage- 
„I1 croîtra: que nos feux croiilent ainfi que lut. 
„ Pjiiffions-nous nous aimer encor plus qu'au- 
jourd'hui ! 
» Qui pourrait exprimer ce qu'alors nous nous 

dîmes? 
Tome IV. F „Refte- 
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„Reftc-t-il des fermais, après ceux qnje nous 

fîmes? 
„Tout ce qu'un tendre amour a de fort,& de 

^doux , 
„Dans ce moment heureux fe difoit entre 

nous (*). 
„ Fugitives douceurs ! inftans û defirables ! 
„Ou foyez moins charmans, ou foyez plus du* 

râbles. 
„ A peine eus- je livré mon cœur à fes défirs, 
„ Que la nuit vint troubler nos innocens plai» 

firs. 
„ Malgré nous, il fallut nous fbuftrake à leurs 

charmes. 
„ Je me levai; nos yeux le remplirent de lar- 
mes (**), 
„Et pour nous féparer , en nous ferrant la main, 
„Nous ne pûmes tous deux prononcer qu'à d** 

\ main. 

„ Depuis cet heureux jour, avec exactitude, 
„ Il me prévient toûjours'dans cette folitude ; 
„Mais hélas! aujourd'hui je l'attends vaine- 
ment ; 
n L'ingrat n'a plus pour moi le même empreflè-* 

ment. 

91 Sans 

(*) On Ht dans quelques Editions de cette Pièce ce» 
quatre Vers de ceftc manière .* 

Après un tel aveu nôtre entretien fut tendre ; 
Oifeaux, vous le fàvez, vous feuls putes l'entendre» - 
Tout ce que fent un cœur par l'amour animé, 
Dans cet heureux moment par nous fut exprime. 
(**) On lit ailleurs: 

Tkcis fur accablé, je ropandis des larme*. 
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„ Sans doute le perfide, aux yeux d'une autre 

Felle, 
„Se fait de ma douleur un mérite auprès d'elle, 
f , Et pour la flatter mieux, méprifànt ma beauté, 
„Le parjure fe rit de ma crédulité. 
„ Dieux 1 fur h foi defquels j'ai perdu l'inno- 
cence, 
„De mon volage Amant daignez tirer ven- 
geance. 
Elle achevoit ces mots, quand Tircis accou- 
rut; 
Al'afpett du Berger, fbn courroux difparut, 
Et feulement d'un air ingénu , vif & tendre : 
„Seroit-ce à moi Tircis, dit -elle, à vous, at- 
tendre? 
„ bergère, reprit- il > calmez vôtre cour- 
roux. 
„ J'étois fur ces gazons deux heures avant vous: 
„Vous arriviez enfin; mais, diigrace impré- 
vue! 
,,'Ûn loup au même inftant s'eft offert à ma vue. 
„I1 entraînoit, grands Dieux! quelle allarme 

pour moi! 
„Cet agneau fi chéri, gage de vôtre foi. 
„ O Ciel ! pour mon amour quel funefte pré- 

fage, 
„ Ai-je dit! mais, cruel, je méprife ta rage: 
„ Mon bras armé d'un pieu , puifque je fuis fans 

chien, 
„ Va te faire fèntir qu'un Amant ne craint rien. 
„ Enfin jufqu'à fbn fort la bête pourfuivie , 
„ A perdu finis mes coups fa proye avec la vie : . 
, J'ai vengé par fit mort nos plaifirs différés. 
f ,Pouvois*je moins punir qui nous a féparés? 
Fa La 
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«La Bergère à ces mots lui raconta fes craintes;. 
Le fidèle Tircis en fit de douées plaintes. 
.Philîs , pour l'appatfer , docile à fcs leçons , 
, ..Par, cent & cent faveurs expia fes foupçons. . 



. LES CONFIDENCES, 
AUTRE EGLOGUE 
Par le même. 

THE^M IRE. 

*/"\uel mélange charmant de fleurs & de ver- 
V^ dure! 

Que ce bois eft épais, que cette fourceeft purel 
Et qu'un cœur , affranchi des troubles de. l'a- 
mour , 
Doit goûter de plaifir dans cet heureux fé- 

jour ! 

^ , S I L V A R ET TE. 

De vôtre fentiment, Dieux! que le mien dif- 
fère i 
Car enfin, fans amour, qu'y peut-on venir faire ? , 
Rien par foï-mcme ici ne m'offre un doux em- 
ploi; 
iTircis feul met un prix à tout ce que j'y voî." 
Si j'en aime les fleurs , c'eft qu'en rfos jours de 

fête 
Mon Berger galamment en fait orner ma tête. . 
Au bord de ce ruiffeau , Ci j'aime à me mirer , 
C'eft pour y voir ces yeux qui le font fou- 

pirer: % 

Si . 
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Si j'erre avec plaifîr en ces décours champê- 
tres , 
C'éft pour y voir nos noms gravés fur tous les 
r ^ hêtres. 

Voilà pourquoi mon cœur y trouve des appas: 
Si j'étois infeniible, on ne m'y verroit pas. 

T H E M I R E . 

Quoi! l'Amour a féduit la fiere Silvarette ! 
Que je plains le troupeau fournis à fa houlette! 
Bientôt nous le verrons amaigri, négligé, 
Apprendre à nos hameaux que l'Amour eft vengé. 

SILVARETTE. 

J'ai pour lui* comme vous, craint l'indolence 
» extrême : 

Que pour tous les devoirs on fe fent quand on 

aime; 

Mais Tircis ; attentif à m'épargner des foins , 

De mon heureux troupeau prévient tou* lesbe- 

fbîns. 

Lorfqu'un trifté devoir me retient au village, 

Entte nos vieux pafteurs tout ion tems fe par* 

tage; 

Il apprend toujours d'eux quelque fecret nouveau 

Pour guérir, conferver, engraifler un troupeau. 

Lé mien feul eft l'objet de cette utile étude. 

Quand du lien à mon tour j'ai quelque iuquié* 

tude, 

j'en ai, m'aflure-t-il ,' plus de foin que jamais; 

Je fais fur lui Peflai des plus rares fecrets. 

A ces emprefTemens puis-je ne pas me plaire? 

L'Amour fait rendre heureux & moutons & Ber- 
gère. 

' ' F 3 '' THE- 
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T H E M I R E . 

Qu'on le voit aifément , Bergère , à vos dï«* 

'- fcotors! 

Vous n'avez jufqu'ici pafle que d'heureux jours :" 
Vous ignorez encor, dans l'ivrefle où vous êtes f 
Les foucis dévorans , les craintes inquiètes , 
Qui fuivent tôt ou tard les plaiiirs dangereux, 
Que fe promet un cœur plein de Tes premier» 

feux. 
Vous apprendrez bientôt, aux dépens de vos 

charmes, 
A pouffer des foupirs , à répandre des larmes. 
Ces attraits enchanteurs par la rofe embellis , 
Peut-être dès demain n'auront plus que des lys* 

SILVARETTE. 

Le fort de ma beauté foiblement m'embarraflèt 
Mais fur quoi fondez-vous cette vaine menace ? 
Si fou vent la beauté fait naître un tendre amour, 
On tendre amour fouvent l'embellit à fbn tour. 
Tant que nous l'avons vue ingrate , inexora- 
ble, 
Celimene étoit belle & n'étoit point aimable. 
Depuis qu'elle reflent d'amoureufes ardeurs , 
Ses moindres actions lui gagnent tous les cœurs. 
Mille exemples fameux prouvent ce que j'a- 
vance. 
Au refte, en mes attraits j'ai peu de confiance, 
Pour fixer mon Amant je compte beaucoup moins 
Sur ces fragiles dons que fur mes tendres foins. 
C'eft par mes fentimens , par ma délicatefle , 
Que je veux de Tircis augmenter la tendrefle: 
J'y réûffis. Un jour qu'il lifoit Sans mon cœur. 
Il s'écria, charmé de ma parfaite ardeur: 

Que 
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Que mon fort eft heurenx, adorable Bergère! 
Tes grâces , ,ra beauté font de trop pour me 

plaire. 

' T H E M I R E. 

Je ne le vois que trop , aucun raifbnnemenr 
£»ïe peut vous retirer de vôtre aveuglement: 
Mais qu'oppoferez-v;ous à mon expérience? 
J'aime. . . . Que dis -je! hélas! j'aimois avec 

confiance l 
Philene , ce Pafteur pour exemple cité , 
Quand 11 s'agit d'adreiïe & de fidélité. 
En quoi, dites, en quoi le cede-t-il au vôtre? 
Eh! bien, depuis deux ans nous nous aimions 

l'un l'autre; 
Je croyois, comme vous, durant mes jours heu- 
reux , 
Qu'on ignoroit les pleurs dans l'empire amou- 
reux. 
Mais hier nos Pafteurs , à l'ombre d'un vieux 

hêtre, 
Formèrent fur le foir une danfe champêtre ; 
Ce fut le terme hélas de mon heureux deftinï 
? hilene, à mes côtés, de Cloris prit la main. 
Par Ion air fatisfait , par Ion malin (burire , 
La coquette Cloris aigriflbit mon martyre. 
Je quittai l'aflemblée , & depuis ce moment 
Je rêve , je languis , je pleure incefTamment. 
Voilà ce que l'Amour prépare aux tendres âmes : 
Peut-on trop détefter les tyranniques flammes ? 

SILVARETTE. 

Àh! loin de l'outrager, rendez grâce à ce Dieu: 
Philene vous adore» il vous cherche en tout 

vF 4 Que 
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Que de plaifirs naîtront de fa feinte incon«> 

ftance! 

T H E M I R E. 

Ne flattez point mon cœur d'une vaine efpé- 

rance: 
Philene, croyez-moi, brûle d'un feu nouveau; 
On eft tel qu'on paroît dans ce iimpie hameau. 

SILVARETTE. 

Détrompez-vous, Themire, une innocente rufe, 
Aux champs comme à la Ville , & s'employe & 

s'excufe. 
Sans ce fecours , détruit par fon propre bon- 
heur. 
L'amour le plus piquant dégénère en langueur* 
Par exemple , Tirets > (que j'en fus offenfée ! ) 
De lui donner mes fleurs m'avoit trop peu prêt 

fée: 
Hier pour l'en punir-, prenant un air coquet, 
A Daphriis , en partant, je jettai mon bouquet. 
Croyez «vous pour cela que Daphnis m'ait fa 

plaire? 
Non, non: mais Dieux! Tircis me croiroit-3 

légère ? 
Votre état tout-à-coup m'allarme fur le fien. 
Vôtre Berger paroît : adieu , je cours au mien* 
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LE RAJEUNISSEMENT INUTILE, 

o u 
Les Amours de Ttton if de V Aurore, 

P AR M. D E M . . . 

L'aimable Déïté que l'Orient adore , 
Qui préfide au matin, que fuivent les Zéphirs, 
Le croiroit-on ? la jeune Aurore 
Du tendre Amour long-tems ignora les plaifirs. 
Mais fur la terre enfin , au milieu de la nue , 
Par un mortel charmant fes regards attirés 
Allument dans fon cœur une flamme inconnue. 
Momens perdus, combien fûtes-vous réparés!. 
Toute entière à l'Amour, quelle douleur pro- 
fonde, 
Lorfqu'au matin il falloit un moment 
Remonter dans fon Char pour Irinoncer au 

monde 
Des beaux jours qui n'étoient offerts qu'à fan 

Amant* 
O jours délicieux ! plaifirs inexprimables ! 
Ne pouviez-vous être toujours durables ! 
Titon étoit mortel , hélas ! & fes beaux ans 
N'étoient point affranchis de l'outrage du tems. 
Il fallut y céder: la pelante vieilleflè 
Dans les bras de l'Amour ofe enfin le faifir. 
Injuftice du fort! d'où vient que le plaifir 

N'éternife point la jeunette? 
Eh! quoi , l'âge a glacé ce que j'aime le mieux! 
£e tems n'épargne point ce qu'adorent les Dieux , 
Difoit L'Aurore aux pleurs abandonnée ? 

F s Quel 



9fr Poésies diverses, 

Quel remède à ces maux ? Elle s'envole aux Cieux» 
O Jupiter! fléchis la Deftinée: 
Pour un Amant je t'implore aujourd'hui. 
Eh ! quel Amant î je pqfTédois en lui 
Tout ce qui flatte un cœur: de la Parque crueUe^ 
.Fais qu'il foit toujours refpeûé 
Dans une jeunette éternelle. 
Eh ! qui doit mieux conduire à l'immortalité 
Que d'être charmant & fidèle ? 
Ma Jille , je fens vos douleurs , 
Dit le maître des Dieux: les beaux yeux de l'Au- 
rore 
Ne doivent verfer que les pleurs 
Enfans du doux plaifir & l'ornement de Flore» 
■ ' Rendez le calme à vos elprits : 
Le Printems de Titon va revenir encore* 
Je le fais immortel ; mais fâchez à quel priifc 
Le Deftin a parlé ; telle eft fà loi fégere 
Déefle , chaque fois que Titon obt^ndra ~ 
i De vôtretemour la preuve la plus chère , 
D'An luftre tout-à-coup cet Amant vieillira; 
Ain il de luftre en luftre , abrégeant fa carrière » 

Sa jeunefle s'éclipfèra. 
Titon eft immortel! Grand Dieu, je vous rend*. 

grâce, 
S'écria-t-elle, embraflant fes genoux 
Ce que j'aime vivra, mon fort eft allez doux 
Elle dit, & des airs fon Char fendit l'efpace 
Son cœur cède au Deftin, non fans quelques 

regrets. 
Quoi ! d'éternels refus vont être déformais 
De l'amour que je fens le plus fidèle gage; 
Tu dois, moncher Titon , m'en aimer davan- 
tage: 

Tes 
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Tes beaux Jours feront mes bienfaits! 
Je faurai malgré toi conferver mon ouvrage. 
Elle le crort ainfi ; je ne fais quel préfage 

Me fait trembler pour le fuccès. 
O vous, dont les crayons voluptueux &fages> 
Des myftèrcs fecrets des plus tendres amours 
Tracent modeftement les plus vives fmages > 
C'eft à vôtre Art, Mufe, que j'ai recours. 
Titon va recouvrer l'éclat de fes beaux jours. 
Il aimç, il eft aimé : quels tranfports vont renaître I ' 
OMufel hélas» dans un moment , peut-être 
J'aurai befoin de tout vôtre fecours. 
Déjà le Char porté d'une vîtefle extrême 
A ramené l'Aurore auprès de ce qu'elle aime 
A fes premiers regards, (changeaient fortuné! y 
Des ans qui l'accabloient il ri'a plus la foibleffe.. 
Que dis-je? cet Amant à quinze ans ramené, 
Brûle de nouveaux feux; tranfportéd'allégreflè, 
Reprend les agrémens que Page avoit ternis. 
Quel retour ! quel moment pour deux cœurs bien 

unis 1 . 
Il tombe à fts genoux . . . Vainement laDéefiè 
Sur le fort qui l'attend voudroit le prévenir : 
Un Oracle . . . Ecoutez . . . Elle ne peut finir. 
Par cent baifèrs il l'interrompt fans cefle. 
Eh ! comment réfifter long-tems , 
Quand le cœur eft d'intelligence? 
L'Amour, le tendre Amour emporte la Balance: 
Titon obtient un luftre , & revient à vingt ans. 
Peuf-être qu'à préfent vous daignerez m'en- 

tendre , 
Dit enfin la Déeflfe. Empreffement trop ten- 
dre ... 
N'y fongeons plus • •*. Alors du févere Deftin 

Elle 



%m Poésie* diverses.; 

Elle lui déclara l'oracle trop certain* 
Dieux! s'écria Titon ; quelle loi rigoureuie! 

Quoi ! vainement je me verrois aimé 
De l'objet le plus heau que l'amour ait formé ! 
Non: je confens plutôt qu'une vieillefle affreu-» 

fe . . . 
Titon , que dites-vous ? Vous me faites trembler. 
Quoi! d'un fi trifte hyver la langueur dolou- 

reufe 
Affaiblirait encor cette flamme amoureufe 
Dont vôtre cœur recommence à brûler! 
Je pourrois m' imputer ... ! Non, j'y fuis réfb- 

lue . . . 
L'Amour vous laifle encor (es plus fenfibles biens ; 
Nous porterons nos jours dans les doux entretiens* 
Où l'âme avec tranfport fc montre toute nue. 
Nous avons les foupirs, les aveux, les fermens 
Tant de fois répétés & toujours plus charmans. 
Aflez heureux de plaire , exempts , d'inquiétude* 
Nous nous verrons toujours, pous ne ferons 

qu'aimer. 
Eh ! quel bien vaut la certitude 
D'inipirer tout Famour dont on fe fent char* 

• mter? 

Ainfi, mais vainement, parla la jeune Aurore; 
Le dangereux Amour, avec malignité, 
Aux yeux de fon Amant la rend plus belle encore, 
)Et déjà dans fon cœur Titon a concerté 
L'ingénieux feçret de fléchir la Déefle. 
Vous m'aimerez toujours . . . dit-il ; vôtre ten- 

drefle 
Comblera ma félicité. 
Mais quand vous ne craignez pour moi que la 

• ». vieillefle. 

Mon 
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«Mon cœur plus délicat prévoit de plus grands 

maux. ' 
tCar enfin , fi le fort qui me rend la jeunefle >' 
M'en avoir donné les défauts; 
S'il me forçoit d'être volage. 
, Verre beauté me répond de mon cœur: 
Mais je n'ai que vingt ans ... A ce dangereux 

âge 
De la confiance hélas! connoîrre le bonheur! . . . 
'Airurons, croyez-moi* le fort de nôtre flamme. 
Je le fens'bien : un luftre à cet âge ajouté , 
Suffira pour bannir à jamais de mon ame 
Ce goût capricieux, cette légèreté 
- Que la jeunefle embrafle avec tant d'imprudence. 
Eh! quoi! voudriez-vous , charmante Deïté , 
Faute d'un peu de prévoyance, 
Expofer ma fidélité ? 
O divine ration , que ta vbix eft puiflànte ! 
La Déeffëfc rend, & comment réfifter!* 

Déjà Ton ame impatiente , 
De ces fages confeils brûle de profiter. 
Que ton pouvoir eft doux ! 4'Amoureufe Déeffe 
'Ne cherche, ne refient que cette douce ivreiîfe 

Qui la rend toute à fbn Amant. 
Quel bonheur de combler les vœux de ce qu'on 
*.''•' aime, 

Quand* on croit par ce bonheur même , 
Se rattacher plus tendrement! 
Que j'aime à voir Titon ! Avec combien de 

zélé v 

ïl fe livre au plaifir qui le rendra fidèle! 
D'un amour délicat dignes emportemehs ! 
U profite il bien de ces heureux mômens. 
Que de vingt ans il pafle jufquà trente. 
.. • . Eh! 
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Èh! bien, tendres Amans, vjrat voilà raflurSs, 

Et toujours vous vous aimerez. 
Vos vœux font-ils remplis? Hélas! peuvent-ils 

l'être? 
Du bonheur qu'on n'a pas goûte, 
On fè prive aîfément ; mais en eft-on le maître f 
Quand on en a fenti toute la volupté? 
Bientôt les crainte* difparoiflent, 
Des déûrs plus ardens renaiuent. 
C'eft par excès d'amour qu a l'ombre de ce bois 
La Déefle fe rend ; ici c'eft par furprUe. 
Après mille combats, à céder quelquefois 

La feule pitié l'autorife. 
L'Amour, couvrant leurs yeux de voiles fédui- 

fans, 
Semble éloigner leur deftinée. 
Titon ainfi, dans la même journée, > 
Se retrouve à Quatre vingts ans. 
La DéeiTe eft en pleurs: fecbez, dit-il , vos lar- 
mes) 
J'ai vu de mon printems évanouir les charmés; 
J'en regrette la perte & ne m'en répens pa$, ; 
Ce que j'eus de beaux jours , au moins charmante 

Aurore , 
Je les ai paffés dans vos bras, 
Rendez-Us moi, Grands Dieux, pour les reperdre 

encore! 
Ainfi vieillit Titon. Quelle injuftice, hélas ! 

D'acquérir ainfi la vieille/Te ! 
Et comment, quand on plaît, contraindre fes 

déûrs ? 
Otez-en de fi doux plaifirs , 
Je compte pourrien la jeunefle. 

ULYSSE 
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ULYSSE et CIRCE. 

L'un de l'autre charmés, dans leur Me enchan- 
te, 
La fille du Soleil , & (on Amant, un jour, 
De leur félicité rendoient grâce à l'Amour, 
Lorfque par deux oifeaux leur vue eft arrêtée. 

Ulyfle les obfeiVe, objets intéreffans! 
Un trouble fe répand dans fon ame attendrie; 
Il regarde Circé , la même rêverie 

Tênoit enchantés tous Tes fens. 
Eh! quoi, dit-il, leur flamme ainfi favorifee 
N'excite point en eux d'inutiles défirs ? 
Ils n'éprouvent jamais , dans de fi doux plaifirs, 
La trifte économie aux mortels impofée ? 
U eft vrai: les Moineaux s'aiment bien tendre- 
ment, 
Reprit la jeune Enchahterefle ; 
Ne peut-on s'élever jufijues à leur tendrefle? 
Mon art ne fut jamais employé vainement. 
Que tardons-nous ? L'Amour fera d'intelligence. 
Oui; c'eft toi, Dieu charmant, qui nous ouvres 

les yeux : 
* Nous n'allons atquérif ces dons délicieux, 
Que pour mieux fentir ta puifTance. 
A ces mots, ces Amans par l'efpoir animés, 
En Moineaux tout-à-coup, fe trouvent transfor- 
més. 
Des Aquilons alors l'influencé bannie 
Cédoit aux doux Zéphirs la terre rajeunie ; 
Bientôt il n'eft Palmiers, Myrthes, Cèdres, Ro- 

feaux, 
Où cent fois ces heureux Oifeaux 

Ne. 
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Ne fefofeixt'amïrés de kartoékawiorphofe. .? 
Quel exemple! combien de fpe&acles charmans 
Aux Nymphes de Circé, chaque jour, il expofei 

Elles, comptent tous les momens • 

De ce changement admirable ; 

Jamais l'art des enchantemens 

Ne leur.jsarut li refpe&able. 
Mais ce Printems Ci cher pafle rapidement, 
Et dans ces mêmes lieux témoins deleurivrefie, 
On les voit ces Oifeaux, féparés fans triftefle, 

Ou rejoints fans empreffement. 
Tous deux fe Retraçant leur commune aventure, 
Enformant les Moineaux , difqient-ils , la Nature 

De leur bonheur s'occupoit foiblement. 
Il n'eft qu'un feul plaifir, un feul nous rend len- 

fibles; 
Le Printems nous riofpire, ô deftins inflexibles! 

Il s'envole avec le Printems; ' 

Et dans cette abfence fatale , 
Nous n'avons point un cœur pour remplir l'in- 
tervalle, 
Par ces troubles fecrets , par ces raviflèmens, 

Qui font- le bonheur des Amans. 
Quel don nous échappoit avec la forme humaine ! 

Reprenons , reprenons ce cœur j 
Source de biens parfaits, favorable Enchanteur , 
Qui mêle un certain charme à la plus trifte peine; 

Qui ménageant nôtre efpoir , nos défirs , 
Au comble du bonheur par degrés nous amène; 

Et ces degrés font autant de plaifirs. 

Le Héros & l'EnchanterefTe 
Reprennent à l'inftant leur forme & leur tendrefîè, 
Détrompés des faux biens qu'ils avoient éprou- 
; vés. j 

" ' ' Pour 



Poésies diverses. 9$ 

Pour tranfmettre auxAmansunfipuiflântexem* 

pie, 
Au véritable Amour ils élèvent un temple, 
Et fur l'autel ces mots furent gravés: 

,,'Audeftin des Moineaux ne portez point envie; 
„ Mortels , un cœur iènfible eft le fuprêmebien. 
„ Aimez: vous le pouvez tout le temsdelavie; 
„ Aimez bien tendrement, tout le refte n'eft 

rien". 



LE CUL - PIE. 

Nouvelle nouvelle. 

/^u'on m'écoute, aimable Cul-pie, 

V^Je vais révéler des fecrets , 
Dont fur ion vieux trépié Mnémofyne accroupie , ' 
N'a pas encore inftruit fes Amans indiscrets , 
Et je prétends tirer, de ma Verve aiïbupie* . 
Des vers auffi nouveaux, que le font vos attraits. . 

Divinités enchantereffes , 
Grâces qui, fous un voile impénétrable au jour, 

Gardez les tréfors de l'amour , 
Prenez un air facile , étalez vos riche/Tes. 

Mes mains vont lever le rideau ; 

Je fers Vénus aux belles Feffes , 

Et (on fils n'a plus de bandeau, 
Un jour ce petit Dieu fe plaignoit à fe mère, 

D'ignorer tout , hors les plaifirs. 
De vains amufemens ont rempli mes loiiirs. 
Qu'ai-je appris, difoit-il? un enfant du Vulgaire 

En fait à quinze ans plus que moi. 
TomlV. G ' L'étude 
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L'étude élevé l'homme au-deflus de ion être; 

Et moi i que vous fîtes fon Roi , 
Dans ma ftupidité , fuis-je digne de l'être ? 
Vainement, à mon joug* l'efprit paroît plier, 
Quand j'cmbrafe les fens d'une y vrefie agréable , 
Ma vi&oire Pàbbat , je fens que je l'accable ; 

Et je veux me l'aflbcier. j 

; Je fuis le Dieu de la Nature ; 
J*ài fiir fes mouvemens un pouvoir abfolu , 
Et ce qui fuit mes loix , m'eft à peine connu. 

C'eft trop régner à l'aventure : 
Je veux de ce cahos percer lobfcurité, 
Connoître mes fujets , la Nature f & moi-même* 
De l'Univers d'abord j'apprendrai le fyftcme ; 
Demain, tout ce que Part a. jamais inventé, 
Pour guider vers les Cieux la fage A(rrooomie > 

Sera dans mon temple rapporté , 

Et l'on verra la volupté 
Y fourire aux leçons de la Philofophie. 
. Vénus frémit à ce difeours: / 
„ O mon fils , que vîens-je d'entendre ? 
„ C'eft la crainte & l'ennui qui défirent d'ap- 
prendre. 
„ Vos aftres, font les cœurs; étudiez leur cours > 
„ De vos plaifirs fur eux répandez l'influence * 

„ S'il eft pour nous quelque lcience , 

„ C'eft celle de jouir toujours. 

„ Laiflèz à l'elprit fes chimères , 

„N'en prenez que l'amufement. 
„ L'ordre de l'Univers & fon arrangement 

„A vôtre gloire affurément, 

„ Sont des matières étrangères ; 
„ Et je ne prérends pas voir ici l'attirail 
„ D'inftrumen* ennuyeux, de compas & defphéres 

- » Qu'ont 
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„ Qu'ont fait imaginer l'erreur &. !é travail*. 
L'Amour eft indocile , il hait la remontrance. 
Venus, à ceqte'il croit, ne veut que l'arrétèrT 
Dans les liens obfcurs d'une éternelle enfance ; 
H en a fait-aflezrcjtte de la coftftrïter, 

Et cet excès de déférence, ; 

Devoit de la part s'acquitter - 

Par un retour de complaifance* r 

Il murmure \ il veut la quitter. 
Tel , fatigué du joug , d'humeur indépendante, 
Un jeune impatient , féduit par fes projets, 
Se révolte aux avis d'une mère prudente, 
Et du toit domeftique abandonne la paix. ) 

Vénus voit le péril, & feignant de fe rendre* 
Elle flatte fori*fflsv lui permet ^entreprendre ; 
Seuleriient de l^tude elle craint les dégofcs. 
Où l'autorité manque , ufez de l'artifice ; \ • . ; 
Cédez à qui^réfifte, entrez dans fen caprice, ■ À 
Je vous réponde de tout; le fuccès eft à vous. 
Parmi les inftrumes, que l'Art & la Nature '[ 
Ont façonnés es mains des mortels curieux, 
Eft un glébé parlant , où l'exacte peinture / • - 
A mis, comme en un point, l'Uniyers fous no* 

- ■ • * ' yeux. 
D'un coup dVeil fâtisfoit , le Savant y mefure - 

La Terre , les Mers & les Gieux, 

Mais de ce globe induftrieux 
Jamais l'Amour n'avoit vu laitrufture. 

Dans cette étonnante aventure f 
L'ignorance fauva le plus charmant des Dieux, 
De devenir le Roi d'un peuple d'ennuyeux. 

Grâces , fouffrez que je décrive 
1 Sou* quelle attitude expreflive, 

Vénus fit un globe à l'Amour , 

G 2 D'une 



so* Poésies diverses.' 

Les Jeux & les Amours , admis feuls en ces lieu* ^ 

Y répandoient un aimable délire; 
Et Jupin, dépofant toute fa Majefté, [ 

N'y lahToit connoître d'Empire 
Que celui de la liberté. % 

Vénus agace Mars; & ce Dieu, qui foupire, 
Heureux d'en recevoir un fouris gracieux, 
Quitte, en la regardant, cet air audacieux, 
Que l'ardeur des combats infpire. 
Phébus, éclatant, radieux, 
Charme les conviés par le ion de fa lyre. 
Momus , par des propos joyeux , 
Prend le foin de les faire rire, 
Et les amufè encore mieux. 
Tout aUoit donc à merveille . 
Dans le célefte féjour; 
Jamais l'Aurore vermeille , 
N'annonça de plus beau jour, t - 
À danfer même l'on s'apprête , 
Terpficore étoit du feftin: : 
Mais cette brillante fête. 
Eut bientôt un autre deftin. 
Déjà , depuis long-tems rétiré de la table , 
Morphée , en long habit , les yeux gnos & baifles » 
Couché fur des carreaux mollement entafles , 
D'un trop bruyant platfirfe jugeant peu capable 9 
A voit trouvé plus convenable 
' De faire en paix digeftion. 
Cependant, tout-à-coup, il fit réflexion , 
Qu'en ces momens de commune allégreflfe 
Où tout bon convive s'emprefle 
De payer fbn écot, chacun de ion talent, 
C'étoit une chofe indécente 
A lui, de n'en pas faire autant. 
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Il s'avance alors d'un pas lent, 
Et d'une voix encor plus lente, 
„ Je veux , dit-il , aux Dieux . . . puis il bâilla trois 

fois, 
» Je veux vous régaler. Vous qui fuivez mes loix > 
„ Songes légers , accourez à ma voix : 
„ Hâtez-vous , 8c que l'on préfente 
„ A leurs Divinités 
„ Cette douce liqueur, fource de voluptés, 
„ Cette potion féduifante , 
. » Que vos fidèles mains m'apprêtent chaque 

jour". 
Les Songes à l'inftant apportent tour-à-tour 
Aux Déités la coupe enchantfcrefle ; 
Et fur la foi de fa promefle, 
Chacun en hâte l'avala. 
n Ah! s'écria Jupin, fi donc, qu'ai-je bu là? 
„ Ce font Pavots bénins , dit Morphée ; & fut 

l'heure" 
Il s'endormit profondément. 
Jupiter en courroux voulut, mais vainement; 
Punir cet attentat; car lui-même demeure 
La bouche ouverte , & fans façon 
S'endort à côté de Junon. 
Atteint d'une femblable ivrefle, 
Chaque Dieu , près de (à Déefle , 
Ronfloit à faire tout trembler 5 
Seulement la troupe légère, 
Qui fuit la Reine de Cythère, 
Et qui de rire & de cabrioler 
Fait fa plus importante affaire , 
S'écrioit à la trahifon; 
Difant, qu'au lieu d'un fomnifere, 
On leur devok un violon. 

G 4 Mais 
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Mais le narcotique poifon 
.Agit bientôt fur eux, ainft que fur leur mère. 
' Tout dormoit donc dans la célefte Cour , 

Excepté cependant l'Amour. 
Endormir cet Enfant , eft chofe mal-aifée. 
L'aventure étoit drôle , a,ufli le Dieu moqueur 

En rit d'abord de tout Ton cœur ; 

Puis il furvinr dans fa penfée 

Certain mouvement de dépit: 
Cet afToupiffement lui fait honte , il rougit. 

» Quoi I dit-il , au fombre Morphée , 
„On vous élevé donc -en ces lieux un trophée ? 
„ Et vous triomphez feul au mépris de mes droits ? 
„Mais que vont devenir & mon culte & mes loir , 
,,Si les Dieux aux Mortels donnent un tel exem- 
ple? 

„ On ne connoîtra plus ma voix ; 

„ Chacun va déferrer mon Temple, 
„Et dédaignant les Myrthes de Paphos, 
,, Ne fe couronnera que de triftes pavots. 

„Ah! ce honteux fommeil m'offenfe, 
„ Et déjà le fcandale a duré trop long-tems. 
„ Vengeons-nous, hâtons-nous; mais de cette 

vengeance 

„ Retirons un nouvel encens: 
y , Qu'un prodige nouveau fignalemapuiflance". 
Il dit , & de fon carquois 

Tire un de fes traits redoutables , 
Et le trait à l'inftant s'animant à fa voix, 
Se change en un efTain d'Infeftes- innombrables * 
De tous gens endormis hôtes impitoyables , 

Qui , fuivant fa comraiffion , 

Prit à l'inftant pofTefïion 

Des faint* habitans de TOlympe; 

Tant 
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Tant & fi bien fe remuant , 
Qu'il n'eft pourpoint fi clos, qu'il n'eft jupe, ni 

guimpe, 
Où ce peuple fàutillant, 
Frétillant, 
Sautaut, 
Volant , 
Rampant, 
Grimpant , 
N'introduife à la fin fon aiguillon piquant. 
C'eft en vain que , pour s'en défendre , 
On les voit en .dormant s'agiter ou s'étendre: . 

Inutile mouvement ! 
Sous la puiflante main qui régit PEmpirée, 

Ou fous les doigts mignons de Cytherée, 
L'imperceptible engeance échappe également, 

Et fe dérobe impunément. 
Tant dura cependant ce plaifant exercice, 
Et tant P Amour eut de malice , 
Qu'infenfiblement 
Le vêtement 
Souffrit un grand dérangement ; 
De façon que les plus hupées 
Des Déefles font équipées 
A peu près comme étoit Cypris, 
Quand elle obtint la Pomme de Paris. 
Que de beautés \ qui pourrait les décrire ? 

Amour alors commença de fburire. 
Toutes les Déités de'fexe différent, 
Sommeillant face à face, & toujours s'agitant, 
S'avoifinerent tellement, 
Qu'on ne le pouvoit davantage. 
Eveillé par ce voifinage, 
Du pétulant Dieu des Jardins 

G 5 Le 
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Le fceptre audacieux, l'arc-boutant du ménage* 
Se prélentoit par-tout en pompeux étalage. 
Bon ! dit l'Enfant rufé , qui vifbit à fes fins , 
Le cas eft opportun, couronnpns nôtre ouvrage : 

Et vous , pour ma gloire formés , 

Petits infe&es affamés , 
Pincez , piquez, mordez, redoublez, faites rage ; 

Que par vous tou* me rende hommage. 
A ces mots de F Amour le peuple fautillant 
S'acharne de nouveau fur les croupes divines r 

Et de fes Dagues aïlàflines 

Eguillonne û vertement, 
Que chacun à la fois fit un bond en avant ? 
Et ce bond opéra fi favorablement , 

Que tout-à-coup un cri fe fit entendre, 
Non de ces cris affreux que produit la terreur * 
Mais de ces cris charmans qu'une Bergère ten- 
dre 

Fait dans les bras de fon vainqueur; 

EtCupidon, comblé de gloire, 

Y répond en chantant vi&oire. 
Le rapide trajet des Jangrïeurs du fommeil, 

Au transport d'un fi doux réveil, 
Des Dieux pour un moment laifTe Pâme cou* 

fufe. 

L'elprit encor tout étonné 

A ce prodige fe refufe ; 

Chacun d'iUufion s'accule : 

Mais par le plaifir entraîné, 

Bientôt le cœur fe défabufe. 

Mille foupirs pleins de douceur 
Font pour eux à l'Amour l'aveu de leur boa- 
heur, 
Et loin de s'offenfer d'une pareille rufe, 

Us 
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Ik s'y livrent avec ardeur. 
Pourtant Dame Junon, Déïté rancunière, 
Reprochant à Jupin quelqu'infidélité , 
Pour le punir de cette iniquité, 

S'avifa de faire la fiere , 
Et prétendit fbuftraire au devoir conjugal 

Sa majeftueule perfonne» 
Mais l'Amour cette fois autrement en ordonne* 
Un eiïain réfervé , partant à fbn fignal , 
Fait cefler à Pinftant le divorce fatal , 

Et fi vivement éguillonne, 
Que, tout grand Dieu qu'étoit le Seigneur Ju-» 

piter, 

Il penfa fe déconcerter. 

Ainfifcomme un guerrier habile, 

Qui combat dans les champs de Mars, 
Portant par tous les rangs de vigilans regards , 
Abandonne ou retient, fuivant qu'il eft utile, 

Une troupe à fa voix docile ; 

Ainfi, l'Amour d'un pas léger, 

Parcourant toute l'aflemblée, 

Faifoit à propos voltiger 
Divers détachemens de fa milice ailée. 

D'autres fois il les rappelloit, 

Et fuivant qu'il reconnoiflbit 
Qu'on avoit plus ou moins befoin de l'artifice * 

Il preiToit ou ralentiflbit * 

Le doux inftant du facrifice. 
Mais le feul plai£ des Dieux 
Ne fuffit pas long-tèms au fils de Cytberée ; 
Lui-même , il veut jouir de (es dons précieux. 
•: Déjà Pfiché dans fes bras s'eft livrée 5 

Un défordre délicieux 
Au fein des voluptés tient leur ame plongée. 

Et 
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Et du haut d'une nue en théâtre érigée, 
Il donne des leçons à tous les autres Dieux. 
Quel fpedacle charmant! tout pâme, tout fou* 

pire; 

De l'Amour tout retient l'empire. 
Ici la tendre IfTé, des honneurs immortels 

Dédaignant la pompe éclatante , 
Ne cherche dans Phébus qu'un plaifir qui l'en» 
» chante. 

Là, Bacchus oubliant (on thyrfe &c fes Autel*, 

Venge Ariane de Théfée, 
ftus loin, fous un berceau, féjour des volupté*. 
Flore accorde à Zéphire une viftoire aifée. 

Quelle foule de Déïtés 
FourniflTent à l'envi la carrière amoureufe! 

Quel tableau ! quelle main heureufe 

En retracera les beautés? 
Que vois-je ! Dieux! Hébé, qu'à force de tenv 

dreffe 

Hercule étouffe dans fes bras. 

Arrêtez , fier Alcide , hélas ï 

Refpectez fa tendre jeunefle , 

Et de fes^ membres délicats 

Craignez d'offenfer la foiblefle. 
Mais je m'allarme en vain ; car la jeune Déefle 
fait figne , en fouriant , qu'elle, n'en mourra pas. 

Quelle figure bafanée 
Vient troubler de V&ius les doux embrafle- 
9 mens? 

Vulcain , que tu prends mal ton tems 
Pour réclamer les droits de Phy menée ! 
Mars le voit , & bientôt puniflant le fâcheux 

De fa jaloufe fantaifie , 
Le renvoyé à Lemnos plus cocu, plus boiteux, 

Qua 
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Qu'il n'avoit été de fa vie. 
Cependant occupés de leurs tendres emplois, 

Les t)ieux s'oubliaient de manière 
Que déjà, le Soleil avoit manqué trois fois 

D'aller répandre la lumière. 

Foibles mortels, de vos plaifirs ,-* 

Que la carrière eft reflerrée ! 

Si dans le cours d'une fbirce 
Quelqu'un fix ou fept fois a rempli ks défirs,, 
Bientôt fe réduUànt à d'impuiflàns foupirs , 
Pans fes bras énervés il glace fa M aîtreile : 

Tandis qu'on voit les Immortels , 
Pendant trois jours facrifier fans celle 
Au Dieu de h tendreiTe , 

Sans deicendre de fes Autels. 
Oui, par trois fois, l'Aurore matinale, 
Quittant le vieux Titon pour le jeune Céphale, 
Annonça vainement aux mortels empreifés 

L'approche du flambeau du monde ; 
' Trois fois dans une nuit profonde , 

Ils rentrent confus & glacés. 
"Minerve enfin, minerve Ja prudente, 
Que ion grave maintien avoit fait refpeôer, 
Seulette dans un coin, réduite à fe gratter. 
Ne rrouvoit pas la fcene aufli plaifante : 

Soitmodeftie ou bien dépit. 
Elle n'avoit encore ofé lever la vue. 
Ce rôle lui déplut, & bientôt on la vit» 

Dépouillant toute retenue , 
S'écrier au fcandale , & courir en tous lieux 

Prêcher la continence aux Dieux. 

Mais c'eft vainement qu'elle crie : 
Ils étoient fourds alors, & firent peu de cas 

De toute fa pédanterie. 

Son 
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Son zélé cependant ne fe rebuta pas : 
Elle ofe s'adrefler à Jupiter lui-même, 
Et ion éloquence fuprême 
Lui fournit un très-beau fermons 
Très-beau, mais fi peu de faifon, 
Que nos divins Epoux fe mirent en furie. 
Franchement ils avoient raifon : 
Car vous noterez , je vous prie , 
Qu'ils touchoient au moment d'une libation 
Dont ce grave propos caufâ fiippreflïon. 
Bien eft vtai , que c'étoit la deux ou trois cen- 
tième; 
Mais TEpoufe de Jupiter, 
Trouvant ignoble de compter, 
S'embarrafToit peu du quantième ; 
Et n'aimant pas à contefter, 
Sur nouveaux frais vouloir tout répéter, 

L'expédient de venoit admirable: 
Il prouvoit le grand feu de la Dame Junon. 
Propofé de la part d'un aimable tendron , 
Peut-être que Jupin l'eût trouvé pratiquable \ 
Mais d'en ufèr tout conjugalement 

Lui paroifîbit moins agréable. * 

Il balança: Minerve habilement 
Saifit un inftant favorable. 
Avec les traits les plus touchans, 
Elle peint de nouveau le trouble épouvantable, 
Qui règne dans les élémens. 
Tout eft confondu , tout murmure ; 
Tout va périr dans la Nature , 
Si quelque tems èncor les Dieux fourds à ù. 

voix, 
Abandonnent tous leurs emplois. 
Enfin? fi doftement fa caufe rut platdée, 

Que 
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Que Junon eut beau grimacer. 

Sa requête fut accordée ; 
Et Jupiter Voulut qu'elle allât prononcer 
L'Arrêt, qui de l'Amour fufpendoit le myftére. 

Or , ce n'étoit pas peu d'affaire : 
A raefure qu'aux Dieux cet ordre étoit difté , 
Ds cédoient un moment à fon autorité; 

Mais fi fervent étoit leur zélé , 

Pour ce jeu qu'elle dédaignoit , * 

Qu'ils yrevenoient de plus belle, 

Auffi-tôt qu'elle s'éloignoit. 
Comme dans un verger, afile de Pomone, 

Fuit une troupe d'Ecoliers , 

Lorfque le Régent en perfonne 

Vout défendre fes efpaliers: 
Tout difparoît d'abord ; mais l'engeance rufée, 
Cous les arbres trouvant une retraite ailée, 

Loin de fes yeux le pille impunément , 
Et tandis que l'un d'eux poùrfirivi chaudement/ 
Exerce du pédant les jambes & la bile , 

Vingt autres d'une main habile, ^ 

Mettant à profit le moment , 
Au lieii d'un cent de fruits en enlèvent un mille: 
Tels on voit à l'afpeét de la prude Pallas , 
Fuit les couples Divins. L'Amour guide leurs . 

pas: 
A fon culte charmant, plus que jamais fidèles, 
Les lieux les plus cachés recèlent leurs fou- 

pirs; 

Et cent rufes toutes nouvelles , 
Trompent Minerve au gré de leurs défirt 

Moins on leur laiflè de loifir, 

Plus on irrite leur tendrefle; 

Car donnant à chaque careffè, 

Un 
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Un nouveau degré de vîtefle, 

Ils en accroiflent leurs plailirs. 

Cependant, de ce badinage 
Jupiter, à la fin, tout de bon fe laflbit , 
Et de ce doux ébat Junon perdant lufage, 

J)u bonheur d'autrui s'offenfoit. 

Tel eft le propre de l'envie. 
„ Mon Époux , difoit-elle , autrefois relpeâé , 
"Seiaifoit obéir avec facilité; 

„Sa loi fuprême étoit fuivie: 

„Jvfais, hélas! cette autorité , 
, Au caprice des Dieux maintenant aflèrvie, 

„ Va nous être à jamais ravie. 
Bien-tôt de tels propos, du Monarque jaloux 

Enflamment le courroux. 
Il fronce le fourcil , ce fourcil redoutable 

Qui fait trembler le firmament; 

Et d'un ton de voix formidable , 
Commande à tous les Dieux de paroître à l»in- 

ftant. 
Quel changement fubit! Amour, de ta viftoire 

Ce moment termine la gloire, 
Tous tes traits émouffés reftent, à cette v*ix, 
Au fond de ton carquois; 

Et déshonorant tes myftéres, 
Priape épouvanté laifle tomber foudain v - 

Le fceptre qui faifoit n'a guéres 

Le fier ornement de fa main. 
Autrefois tout de feu, maintenant tout de glace, 
Nos galans confternés viennent donc humble- 
ment 

Reprendre leur ancienne place, 

Au tour du Dieu qui les menace , 

Et qui les gronde vivement. 

Mais 
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Mais la Gent âpre à fa curée, 
Que le malin Dieu Cttfndon» 
Pour Tes plaifirs, avoir créée 
De fang divin plus afcerée * 
, Mieux que jamais jouoit de Péguiitoti. 
Or, ce je», qui tantôt étoicfi profitable, 
Eft maintenant infàppcrtàle. 
L'agitation qu'il produit 
Seulement à gratter conduit , 
Et tombant toute eh pore perte , 
Par les Dieux plus, longvtems ne peut être fouf- 

fertfc. 
Mais, tels font du Deftin les décrets redoutés, 
Que ce qu'a fait un Dieu , nul ne peut le dé- 
faite. 
Comment donc fe fouftraire 
Aux iift^brturiités ; 

De ce peuple affamé que l'Amour fit éclore ? 
„ Il en é& un moyen encore, 
„Dit lors, le Monarque des Cieux; 
„Et je l'approuve, d'autant mieux 
„ Qu'il s'accorde avec ma jufticè. 
ffo genre humain la iuprême malice, 
Depvn* s f owg-tems , àkffémes bontés: 
Ajoutons un nouveau feppitee 
Aux tourofferis qu'il à mérités ; 
Et fi le fort défend que l'infecté perifle , 
Que fur la Terre, au moins, aux Mortels aflfefté 

Soudain il fiât précipité. 
Il dit ; ttft applaudk. L'engeance conjurée , 
, Pértétfrant la voûte éthérée , 
Eft bien-tôt le jotfet des Vents , 
Qui, la détachant de la nue, 
La font ttmber , comme grêlé meriue, 
T*m W. H Sur 
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Sur la terre Se &i htbitms^ 

Là, depuis ce .tems confinée, 

Elle eft feulement deftinée .* . . 

A nous tourmenter huit & jour ; 
Ou il, par fols, encore utile au Pieu d Amour, 
De deux tendre* Amans elle anime le zélé, - i 

Combien en reffent-on gratis . 
La morfure cruelle? 

Puiffiez-vous , infe&es maudits , 
Exercer lçkvde moi votre éguilkm cauftique! 

Fuyez: xar , : grâces à . Cypris* 
Je n'ai befoin que la Puce me, pique , 

Quand je fuis prés de 'mon Iris. 



ORIGINE DE L'EXPRESSION, 
'FILER LE PARFAIT AMOUR. 

PAR M. -D E SE N ECfi'. 

Dieu faflè paix à Louis Ariefte ., 
Et daigne mettre en Ton lieu de repos 
Jean la Fontaine ., - Auteur tait à fa ppfte 9 
Ou Ferrarois adoptanr les bons moçs. 
Chrétiens étoient, quoique tort dans le .monte 
Leur badinage ait glhTé le venin 
Qu'st répandu la Fable de Jocomje < 
Sur le vermeil de l'honneur féminin. 
Pour.Jûvenal, c'eft un homme damnaMe^ i i 
Lui, fon Copifle & tous fes Adhérent. 
Maudits Payens qui du fexe adorable . 
Font des portraits du. vrai Ci différens $ ^ 
Toûjoucs forgeant, impqftur es nouvelles , , 
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Crimes nouveaux l'un fur l'autre entafl?S| 

Et toujours prêts à lancer fur les Belles. 

Les traits piquants dont ils font hériffës; 

Gens à fagot , & cela c'eft tout dire* 

De* leur fureur le Parnafle rougit ? 

Contr'eux ne dois rétorquer la fetyre; 

Laiflbns les-là. Le fait dont il Vagit, 

C'eft que j'entends faire amende honorable 

D'un attentat qui m'a paru fi noir, 

En racontant l'hiftôire mémorable 

D'une Beauté fidèle à fon devoir. 

Efïàyerveux, fîmes forces fuffilent 

A revêtir la fainte honnêteté ^ 

De quelque grâce. Auteurs qui ne médUèoC 

N'ont les rieurs fouvent de leur côté. 

Voilà le fîécle & le train qu'il veut fttivre. 

Dit-on du mal : c'eft jubilation ; 

Dit-on du bien: des mains combe le livre, 

Qui vous endort comme bel opium. 

Ne croyez pas que l'intérêt m'enivre, 

Ni que j'afpire à fecrettes faveurs 

De quelque Belle à mes vœux inhumaine! - 

Si peu m'en faut que ce n'eft pas la peine. 

Or je commence , à l'aide des neuf Sœurs. 

Un Gentilhomme ennuyé de la guerre 

Se maria fous un aftre bénin , 

Prit belle femme & vivoit dans la terre . 

Qu'il poiTédoit au fauvage Apennin. 

Commencemens font doux en mariage: 

Nouvelle ardeur, flatteurs emprefTemens , 

Jettnes attraits expofes au pillage 

Y font pafler d'agréables momens. 

Bientôt après que pleine jouiflànce 

De larges dons accable un cœur lafTé» 

H 2 Molle 
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Molle tiédeur, enrrtiyeuie indolence 
Y font languir l'appétit émoufl'é: 
^Ce fut le cas où fe trouva mon homme 
Après fix mois. . L'ardente ambition 
Chez lui s'éveille ainfi que d'un long femme. 
Le cœur humain n'eft point fans paillon : 
De s'expulfer elles font leur étude , * 
Comme eft un clou par un autre chafTé. 
Chez nôtre époux furgit l'inquiétude; 
Il fut rêveur , il fut embarraflé. 
Jeunes tendrons-, fi l'amour fe répofè, 
S'il prend haleine ou demeure perclus, 
Par les effets remontant à la caufe , 
Penfent d'abord qu'on ne les aime plus. 
Dans quels foucis as-tu Pâme égarée, 
Lui dit un jour la Belle , & quel deflin 
A nos plaifirs a fixé la durée , 
Comme. à la fleur qui ne vit qu'un marin? 
A tes froideur» trouve au moins une excuie; > 
Pour te complaire ai-je rien négligé? 
Je fuis la même, ou mon mifoit m'àbufe; 
Je fuis la même & ton cœur eft changé. 
Ah! fi l'ingrat-, épuifé de confiance, 
Ne peut répondre à fes engagemens, 
Rends-moi, cruel, rends-moi l'indifférence 
Où je vivois avant tes feux ièrmens. 
Sur Hippolite un fi tendre langage 
Fait fbn effet; il ifent ion cœur groffi, 
Avec la bouche il ferme le partage 
A cette plainre , & lui repond airifi : 
Détrompez-vous, Camille; & de ma flammé 
Portez, ma chère, un meilleur jugement. 
Je vous adore , & jamais dans mon ame 
L'heureux époux ne détruira lamaac. 

Si 
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Si quelque fois d'un peu de reveife 

Il vous fait voir mon efprit agkc , 

Ce n'eft Cuis cau& : homme qui fe marje , 

Mieux que devant cennoît fa pauvreté, 

De mes ayeux l'opulence Tans cefle 

Vient réveiller un ibuventr -cuifant 

Dans ma mémoire. O Ciel ! que la nobleflfe , 

Sans la fortune, «ft un fardeau péfant! 

Puis-je fbuffirir qu'une Beauté célefte, 

Qu'en pleine Cour on devroit reipe&er,. 

Soit confinée en ce Château funefte , 

Où les hiboux ont peine d'habiter? 

Mais quoi!, la Cour! fa dépenft effrénée 

M'accableroit d'un defordre fubit. 

Mon revenu de la meilleure année 

Suffiroit-il pour vous faire un habit? 

Une reffource à ma peine fe montre t 

De l'Empereur je fuis un peu connu; 

Dte mon courage en plus d'une rencontre , 

Jufques à lui le bruit eft parvenu. 

Sur l'ennemi du puiflànt Charlemagne 

Dans, un combat je pris deux étendards, 

Lorfqu'à Didier une feule .campagne 

Ravit des mains le fceptre des Lombards. 

J'ai de$ Patrons: ni valeur, ni mérite, 

Sans les Patrons, ne conduifent à rien. 

Il Çant, Camille, il faut que je vous quitte . 

Pour vous revoir , plus digne d'un tel bien. 

De ce propos comme d'un coup de foudre, 

Le tendre cœur de Camille eft frappé: 

A ce départ il ne peut fe réfoudre ; 

De pleurs amers fon vifage eft trempé. 

L'Amour nropice §c fôn Epoux fidelle., 

Pour les ficher, lui prêtent fon bandeau. 

' H s "Sur 
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Sur ce qu'il fit pour- confoler la Belle, 

La modeftie a tiré le rideau. , 

Autant que lui, Camille ambitieufe. 

Examinant ce deflein de plus près* 

Goûte la choie & la aroit férieufe ; 

Elle y confent : il part deux jours après; 

Seul ne partit. Cruelle jaloufie 

Lui faute en croupe, & d'un air dangereux 

Chemin raifant trouble fa fantailie 

Parce difcours. „Où vas*tu, malheureux? 

„LaifFer feulette époufe jeune & belle, . 

„ Eft-ce , Hippolite , un aôe de bon fens ? 

„C'eft la livrer à quelqu'ardeur nouvelle. 

„ Ignores-tu le tort qu'ont les abfens ? 

„ Ces Campagnards dont die eft entourée* 

4 ,Gens dé/œuvrés, & d'un teudcon furpris 

„ Cherchant à faire amoureufe curée, 

„ Eft-ce un danger fi dfgnç de mépris? 

„ Bien fots font-ils 2 mais fi le goût ranta(que> 

„ L'extravagant la faifit tout à coup , >. 

„ Elle peut mettre- un cimier fiir ton cafijue 

„ Dont l'ornement te déplairoit beaucoup. 

Trois fois la crainte en ton ame timide 

Glifle, l'arrête & lui glace le fein: . 

Trois fois Honneur le iàifit par la bride, . 

Et l'encourage à fuivre fou deflein. 

Les Enchanteurs pour lors étoient en vogue » 

Par leur fa voir, du commun diftingués: / 

Devin, Sorcier, Necroment, Aftrologue, 

A l'Opéra meshuy font relégués. 

Plus ne connois d'Enchanteurs fur la tçrre 

Que deux beaux yeux. Hippolite pafTane 

Un noir, vallon qu'un double mont enferre , 

Entend parler d'un vieillard tout-puûïant 

, ' ' Sur 
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Sur les Enfers. ( Pour ^àrindria'têtê 
D'an accident qu'il craint pias que la mort, 
A l'Enchanteur H préfente requête , 
Ouvre fà bonde & lui demande un fort. 
Alors , d'un ton qui fait pâlir la tune , * 

L'homme infernal lui dit: Pauvre* abufë, 
Ce que tu veux dépend de la Fortune; * ' 
ÎEt fiir ce pbint rn^n art eft çputfé. 
Femirie coquette en fait plus que le Diable, 
Quand il lui plaît enrôler fbn Epoux 
Dans le grand ordre ; Scîbh cœur variable, 
En fait d'amour, eft^lus fbrcier que nous. 
Si ton étoile incline au cocuage t 
Cocu feras.' L'Enfer eft fans pouvoir 
Pour l'empêcher. Mais; tiens, prends ton image : ' 
Par fr vertu tout mari peut favoir 
Quel eft foi» fort. Si la femme eft irdelle 
Au facrement dont le nœud la Ka, k 
La cure en refte auffi blanche , auffi bdllè 
Qu'elle l'étoit le jour qu'on l'employa. 
Quand on la tente, alors de la figure 
La couleur ùïue & commencé à jaunir $ 
Mais fi l'honneur foudre quelque fêlure >* 
Noire & puante on la voit devenir. 
Ce beau préfent du jaloux Hippolire 
Fut fort prifé, fut payé largement; 
Et par la main du charitable H ermite, 
Dans fon <étui renfermé proprement. 
O Chevalier ! quelle eft l'impertinence 
DuTalifman qu'il te plaît d'éprouver! 
L/AnxHjr jaloux a fi peu de prudence. 
Qu'il va cherchant ce qu'il craint de trouver. 
Nôtre guerrier ' fê remet en voyage , 
Et le pourfiiit gai xomme un Papillons . 5 * * ' 
H 4 Lui, 
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Lui, fa poupée & tout&n équipage 

Arrivent iâins au carnp de RouiEJJLoo, . j 

Aux Sarraîtas l'Empereur. Charlernagjie , 
Et Tes Barons % fafôat guçr«eençe tems, . 
Sous leurs dapeaux,', aux froojcièc^s 4-EipagW 
Avoient çojnduit çça* inille combattais. , , 

Gens^e valeur étoient lors de requête.*, 
A la bonne hçujç Hipuolite eu venu. 
RolaçdraecujîillJ? & Rpnaufl lui. fait jfêiçe; ., 
Par leur récit fon mérite e# çoiwu. • ;, .. , . . , 
Sur leur parole,, on .mec fou* fi c,q$4w%, .. .'' . 
Trois jours, agrès, un gros dçraçtemeftÇ. - 
Devant ce Chef Tennew. prend J4; fuite.,. 
Fuis elt forcé dans, un retranchement. , 

Quatçe 'Çj^tgaju* ppuryu^ 4e b^D^a^otf^, 
Par fa vi&oire >.. ,au# Chrétiens, J#$£ ajcqujp. 
Tout mçctiç d'atfîew û h*illaat£s r : . ; 

Or & faveurs en. d^viflop^afi 1$ {vcix. 
Le voil* -riche & tout brillait de^ glpiçft: 
Et ce qui rej*4 k& boj^^iç.açhjçyç f> . ]" 
Son beau portrait v e#çm£t de.cwl^r .poîr** 
Offre à fek yeux un tç^u: biçn cçpJferYe. 
Qu'il fit, alors de Châteaux ça Eipagnç 
Touchant l'objet de ffes, affefl^oasj 
Qu'il défira. la fin de la çampjignft t . 
Pour l'amençi; dans les pofleffions ! ., 
Mais la fortune inceiTamn^ent alçrte. 
Pour opprimer les. gens an, dépourvu, f 
Le réduijit à djeux doigta de fa gp rtç 
Par. un endroit qu'il; iVwqU pa? prçv-u. 
Comme il foçtoit un r^atin dp ià tçntq, 
S'achçmipant vers, le quartier dujRqiy. 
À fon abord certain fat fe préfente , 
Carocolant fur un beau galefroy; 

Franc 



ni 



Franc étourdi gu* fc fa^ir connaître? • 
Far fes grands aks, pou* hooiine éceiyelé, 
£t qu'^la Cour on aonimoit PetU-Maitfr , 
Vieux folpiquçt ^uj s'eft renouvelle. * 

„ Bon )tm $ ; 9*JWM sçunpis-iw bien, Anfeau'me 
„ De Riparol? Aux. hpiaa»e> de valeur 
Je fu& acquis plus qu'autre du Royaun^, * 
Et je te veux fervir vers l'Empereur : 
Compte^ fur naoj ; j'y J^ais quelque figure ". 
j Nôtre H^poige, à ce plaifant début,. 
' Vous Vmvi&m * M cpanqît ïewjouûrp , 
Et« &m ak fi?oi4 il lui w*d t fon ftlut.. . 
L'autre pourfuivit; „,Qn çiir. <P& ton époufe 
„ Pafle pouB Wle, & j* fiiis étonné . 
„ Qu'étant iffu de vmw. jaloufe , . 
„ Pat çei Je foin eu frit abandon**! 
,,Lodl^uçt&n;ftout? ton 4etba dojniçije, 
i3 £ft de laurier* couvert par t$s e^cp^ts , 
M ffcâ *e réppni.qw'un* fe«nuie fca&ile. 
,,Ne$ y énianci{MBiie:i^4erde>l^A? 
Pareil fi^ï.iïé^^HipeolWt-. 
Un feul mon**** ne peut iB'iaqujtfteç ; 
Ma éeawne «A éf*> & f ai de fa conduite 
Plus d'uae preuve. à> n'en pouvoir douter. 
„Bp*à* &* Anfeaunie ! elle te paraît fage • 
„Dans un défère, & Ipie de tout, danger: " 
Mais r^fter-aiH* gens de ton ?U4age, 
Eft un, effort d'un mérite lég$r. . , 
Si paurtiôn^ qflàyoient l'aventure % 
„Moi :> par e*eaiple * en tirer ton pay^, 
„ Dans pçu de jours ferok affaire $rs,'\ 
Qui , vou§? oui, vstou Vo*i&en : ave? mçntj. ' 
fïaoïbejrge au vent; on court, on les fépare; 
A CharlejQagne. oa fait , à, fou dî&e r r , 

....• ** S Tout 
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Tout le détail d'un démêlé à titet 1 

En fa pféfence il lés fait amener. . • » 

Plein de-fureur, donc l'excès îê travaille f 

Vient Hippolite en l'honneur outragé; v . * 

Jette Ton gant ( * ) , & potar avoir bataillé ' • 

A l'Empereur' il deniandé-eongé. 

AdoncAnfeaume: „ avoir l'ame peureule 

„Eft un défaut qu'on ne m'impute point: 

„ Pas ne «roiroiy ma victoire douteufe ; 

„ Quand HippoHte à Roland ferok joint: 

„ Mais un combat tient la choie indécife. 

„ Sauroit-onmieux,- quand il m'auroit battu r { 

# Si (on époufe a fur la foi promiie 

,, Un iî grand fonds d'invincible vertu ? 

„ La Vérité d'autres foins occupée, 

„ A point nommé, viendra-t-elle des Cieux 

„ Rendre un Arrêt pour la meilleure épée? •? 

„ Arrêt douteux ou faux. Mais faifims mieux! 

„ J'ai de beaux* fièft aux bords de la Garonne $ - 

„ Mal à prof**- fi je fâe finVvanté , 

„ Je veux les perdre & je les abandonne 

„ A lui , les hoirs & leur poltétâté. * 

„ Contre mes- hrens je ne veux d'autre gage - » 

„ Que mon plàîfir , fâ honte Se ion ennui > 

„ Pourvu qu'avis, par lettre ou par niefiàge, 

,/De la gageure il ne donne chez lui'*. 

D'un tel marché fut content Hippolite, * 

Bien qu'il ne plût aux fëveres humeurs?, 

Et que Turpin ( 4 * ) , qdi rfétoit hypocrite , 

Le prétendît contraire aux bonnes mœum 

Dans ce tems*là, morale relâchée - * 

Des bons Gaulois réglait les aâions , 

Commft 

(*) Ancienne manière 4c défier au cbmbac, ' -'• 
(**) Grand Aumônier de Charlemagne, 



Comme aujoiïrd'frin. Copie e(V dép&ftéè 
Aux Contractons par les Tabellions. 
Terme , trois "mois , attendu la dttfcutce; ' 
Lorfqu'Hippolite, an logis retiré, ' 
De fon contrat- eut pèft l'importance, • k 
Il fe trouva fort intonfMeré. ' * 

Qu'as-tu donc fait , difoit-il en rn**meme , * 
Vil Chevalier? à quoi t'e$»tu fournis? ' 
Et cet honneur dont le prix eft extrême , • 
Eft-ce un tréfor à mettre en compromis? 1 
S'il eft par fois de légères cervelles " • 
Parmi les gens qui chauffent éperons , ' 
Anfeaume en eft; mais ils planent aux Belles 9 
Ces emportés, ces^rbus, ces fanfarons. 
Des Damoifeaux^ la rtation timide, 
Quand il s'agit d'afïrottter bataillons* 
A du courage, Scparoît intrépide j 
Lorfiju'il ne faut qù'rnfiïher cotillom*. * 
Teh étourdis ne manquent point d'audace 
Pour s'établir dans un pofte avancé, ■ ' 
Et font d'abord , p<*ttr forcer une place, 
Leur logement fur le bord du foflfc. 
Si de fes airs Camille étott charmée , 
Comme il fe peut , pat ma convention , 
Je deviendrais la fable de l'armée, 
Et le jouet de mon ambition. 
A mon ftcours, ma gentille figure, 
Ajoutoit-il, en ouvrant fon étui, 
Refte toujours auffi blanche , auffî pure 
Qu'à mes regards tu parois aujourd'hui. 
Pendant qu'ainfi la crainte & i'efpérance 
Sur Hippolire agiflenc tour-à~tour , 
Pour ioti voyage , Anfeaume en diligence 
Fait fes apprêts, & parc au point du jour. 

Bien 
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Et fe crût beau booime dgfultt HHot r 

II penfqi; bien qu'à fcs eajollerês - . - 
Joindre il «faudrait le langea 4e l'or : 
Affez favoit le *ajwé.maja$wi*rf , 

Que des reflbrts que l'amour fait jouer, 
Celui^ <Lçs doits, *'il eft bien .mis en «puvre, * 
A rarement^ malheur d'échouer* 
Tandis, «m'i! marche à petites journées, ' 

Pour arriver avec un teint pkts frais , 
Faifons un fàftt in pied, des ?yxéw& 
Sur r Apennin : cefoot-là deiçios traits. 
J^jbott Pégafe, excellente mqnture, 
Ne fait qw!ua bond du Tibœ au Taoass. 
Gens uiités à pareille voiture, 
En peu dépeins battent tien du pays. 
Dans fbn Château, Camille plus fleurie 
Que le Printems, vivait paUtbleroeiat: ~? 

Son chien , fes fteurs & fà ta$ ifiècie >" 

Etoient robjet.de fo» amufement. 
Chafte pudeur, piquante raodçftie, 
Avec leur foins timide hQnR&pté» 
Et de vertus une troupe àjiwrtie , 
Affiduen^eatlm prenaient le, coté: 
Pour des Amours, pas feulement une ombre, 
Hors le permis, qui , par bonne amitié , 
Seul la fuivpit, fi décharné, fi fombre, 
Si mal nourri qu'il en faifoit pitié: 
Tel qu'un Moineau qui te tendre pucejle 
Fait les ébats, tantôt fous, le jupon, 
Tantôt fourré dans le fein de la belle; 
L'aile & la queue elle arrache au fripon, 
Pour empêcher que l'ardeur printanatère , . 
Ne faffe faire * Jta oifeau la&if . ^ 

Va 
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Un beau «fibrfirt Véeolè btiiffonriièrej • ■ • * .. 
En peloton il fe met mit penftf , 
Se plonge eh Fera-; fe vautre furfttâMf , - 
On dans & cage eft couché mftertient, 
En attendant cp» le tems lui raàtèfté' 
Gaieté, vigueur, & premier ornement. 
Comme Camille M fait for fa terraflfe * 
Prenoit le frais , attentive à rêver, 
Au Cabaret du faubtftfrg , for 1*-Hjfce , 
Grand équipage elle voit arriver; 
„ Cours, l'EvdiUé; vÈM>en voir ât* phH vîte 
„Si ces gens là rie viendraient pas du Camp , ' 
„ Et s'ils faurofent nouvelle* d'HippoIite ". * 
L'Eveillé trotte & revient ftir le c&imp. 
UnEcuyer àfa mitrsfâvance: * 

U la falue, & potrr «tt iacOrirni 
Venant du Cârtrp il demande audience. 
Camille alors: qu'il fbit 16 bieri venu. 
Bientôt aprèsle téméraire Anfeaume, 
(Carc'étoit Itrt), paré comité un époux , 
En linge blanc , & flairant comme baume, 
Plein de lui-même, art?iv#au rendez-vous! \ 
Premier début , louanges c^HippeHte: 
Ceft un Héros, c'efï u'nMars, qui du Roi 
Eft diftingué parmi te» Chefs délite ; 
Des Sarraiins fort rtbitt- fetal eft l'effroi. 
Puis il ajoute: „ Avec toute fë gloire , 
„ Loin de vos yèbx , malheureux je le tien* 
„ Douce eft fortune, 1k pompeufè eft victoire: 
„ Mais rien n'eftteî que vivre en vos' liens. 
„ J'ai quelque ranf à la Cotir , dans V&tmée, 
„ Sans vanité f ai fait» fôrce jatottx : 
„Mais au récit de votre renommée - 
„J'ai tout quitté peu* m'attachera wu*. 

„ Qu'il 
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„ Qui me vantoit les charmes de vos yeux! 

„ Bien, a#jft crû de vous trouver fort belle , 

„ Mais non -de* voir un chef d'oeuvre des Cieux % \ 

A la fleurette il joint d'autre* machines, 

Roulement d'yeux, gefticulations, 

Propos tronqués , des foupirs & des mines , ' 

Des juremens & des contorsions: ' 

Tel qu'un barber, qui fait fiir le rivage 

Supercherie aux habitans des eaux, t 

Qui faute, danfe, & par fon badtnage 

L^vre aux Chaueurs les crédules oifeaux. 

Camille, au telle, en tendoit raillerie, 

Et n'étoit pas de ces dragons d'honneur 

Que les douceurs font entrer en furie ; 

Elle fourit & de ion fuboroeur , 

Sans s'émouvoir, écoute la légende. ' 

Mais ayant vu que l'agref&ur urgent 

Pouflbat trop loin l'ardeur de contrebande, 

Et que c'était à bon feu bon argent ; 

Que dans fes yeux une flamme impudique 

Mantfeftoit les infolens detfeins 

Du Chevalier , & qu& fà Rhétorique 

Il ajoutait l'éloquence des mains , * 

Faire lui veut, pour guérir là folie, 

De quelque outrage avaler le boucon, . 

Et lui montrer û Dame d'Italie 

En fait aflez pour Chevalier Gafcon. 

„ Gens du bel air s'énoncent à merveilles % 

Répond la belle avec un doux regard ; 

„ Mais en ces lieux les murs ont des oreilles, 

„ C'èft une affaire a traiter a l'écart. 

„ Sortant d'ici, prenez fur la main droite, 

,, Un condor dans une to«r conduit; 

nGUtffo» 
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„ Gtiffibï-voûs~y par - uae force i étroit© , 
^Fermez fur vous, j'y ferai *eis la niakV. « . , c 
PTottt tranfporté l'homme à bonne foreuse, i „ 
SanSvêtre vu , s'achemine à 1% touit; ; m . . 
Pouffe la porte, & querelle la lune • • • » 
Trop pareffeufe au gré de fon amour... . ri 
Les murs tout nuds laùTôtent voiries ardoiies J 
Dans cette tour: oay refpitoit l'air • . . i 
D'un- jour dormant, élevé de deux toifes, f 
Et bien muni de fa grille de fer. 
„Quel fombre endroit, & quels préliminaires , 
„Bour mes platâr»! - Eft*ce un,e trahifon ? * 
„ Non , c'eft bon figne : aux amoureux myftères 
„ On vaque mieux en étroite- prifon ". ^ 
La nuit arrive & perîbane avec elle; 
Il oit former l'horloge du Château-, ; 
Dix, onze, douze : orné douleur mortelle 
Vient l'accueiHjr. Chaque' coup de; manteau ' - 
Le frappe au cœur. La malheureufe orfraye, J 
Sur un chevron confiante à lamenter, - 
Toute la nuit, par un cri qui l'effraye , 
A fon chagrin femble encor infulter. 
Il tâche en vain d'arracher la ferrure ; 
Des pieds, des mams il tente les. renforts: 
Bon clous rivés , pui/Iante garniture, 
Et doublé pêne éludent fes efforts. • 
Il en frémit ; enfin, dans fa difgrace, 
De défefpoir & de rage confus,. 
En. tâtonnant il trouve une paillaife 
Dans un recoin, & fe jette deffire* 
Au point du jour on ouvre une fenêtre . 
Auprès du toit* & du haut d'un grenier 
Certaine voix lui crie: t „ob:! notre*. Maître $ . 
n Sachez qu'ici vQHfcéjg» prifooeier. .._... 
i- < . »Vptre 
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„ Dont nous feifom jtsJKee par nos mains : 

„Lammf ttht>nneurfon(*H« plus pardonnable^ 

„ Que ne le font valeurs de grands chemins M f ** 

Une quenouille à fe$ pieds eft. jetcée : 

Il la ramaflfe , H en parôît furpris. * 

De papier blanc elle eft empaquetée , 

Où font ces mots en greffe lettre écrits : 

„On ne fait point Famoiir, mais on le fUe 

„ En ce Château. FKez, brave 'étranger > 

„ Files, fiiez, Chevalier de Camille » 

„Si vous voulez xpïxm uousdoione à manger"^ 

Anfèaume éclate, il s'emporte, il menaces 

A la fui vante iichecche d'attenter; 

Elle lui donne à travers de la face 

De certains mots qu'on n'ofe répéter. 

Tel eft un Loup <que f* Chaflèur enferre 

Dans quelque foffe attrapé fïnernent: 

IL hurle , il bave , il mord caHloux en terre > . 

Et tout -cet* fort inutilement. . * 

„ Emportement ne peut vous être utile *, 

Dit Mar inerte, „ 8c ce- courroux eft vain* 

„ Filez, fiiez > fédu&eur de Camille, 

,, Vous filerez, -ou vous mourrez de faim. 

„Néceffité vous apprendra l'alàge 

„ De la Quenouile. A mes jeunes bifeaux * i 

„ Elle appretrd bien à tirer dans leur cage , - 

„ Avec le bec, de jolis petits fëeaux. 

„ Ce n'eft pat tout. Quel deflein vous vtnèné 

„ Par ces chemins qui font peu fréquentés ? 

„ Un franc % âveu peur adoucir la peine • * » 

„ Qu'on von» prépare, & que vous méritez ? 

„ Je vous prononce un Arrêt oui vous fâche ; -• 

„ Mais fans* appel. Je «viendrai ce foir j 

«Si 



w St vous 9.yez accompli votre tâche, 
„ Vous mangerez. Adieu, jufqu'au revoir ". 
Le revoici ce Loup pris dans un piégp : « 
Mon prifonnier perd fa férocité ; 
Honte l'abbar, timidité Taffiége, 
Et fon orgueil par fa crainte eu dompté* 
Il réfléchit , il voit qu$ fa furie 
Eft moins que rien, & contraint de caler, 
Il laifle à part toute mutinerie h . 
Prend la quenouille & commence à filer. 
Le foir arrive , avec lui Marinette 
A la lucarne : Eh bien ! travaillez-vous ? 
„ Je viens favoir fi votre tache eft faite, 
„ Et quel defiein vous a conduit chez nous " ? 
Le malheureux, à moitié mort de honte ^ 
Montre, fon fil & preiTé par la faim,, 
De la gageure il lui fait tout le conte. 
Par une corde on lui defeend du pain 
Avec de l'eau. „Mais, reprend la badine, 
„ Quel fil groflier , & qu'il eft inégal! 
„ Qu'en peut-on faire? un torchon de Cuifine; 
„Ou filez mieux, ou vous dînerez mal". 
Ventre affamé, qui fait métier d'apprendre, 
Par les leçons l'endoârine fi bien , 
Qu'en peu de jours leLplus beau fll.de Flandre; 
Tout fin qu'il eft, n'égaloit pas le fiei^ 
Par certains trous de vieilles entre-folles , 
Dame & Suivante allaient s'en régaler, 
Sans dire tnot, riant comme des folles 
Qu'elles t étoient, 4e fa grâce a filer. 
Camille même, au Bailli du Village, 
A toutes Ans, un aâe depianda.; 
Et fon Curé , 'fort diferet perfonnage, 
fi le figner (an? peinp, t'accorda, . 
. Tome IV. V Que 
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Que devenoit cependant Hîppôlite? ' - 

Bien trifte étôit, & bien inquiété, 

Se confalant à faire la vifite , 

Vingt fois par jour, du portrait enchanté. 

Frais & vermeil il fe trouvoit encore > 

Hors certains jours qu'il vit à fes attraits 

Prendre couleur telle que prend l'aurore 

Que le Soleil talonne de trop près. 

Il en foupire , il en eft au fupplice: 

Sa face en change, 8c devient d'or bruni, 

Ainfi qu^ ceux qui prennent la jaunifle 

En regardant un teint qu'elle a jauni. 

Mais fa frayeur fut bientôt diiîipée; 

Il en fut quitte à ce coup pouf- la peur. 

Un court moment rendit à fa poupée 

Toute fi grâce , & le calme à Ion cœur. 

Pour abréger (-car auffi bien mon conte 

Eft un peu long ) , par un courier exprès, 

De fon Amant Camille apprit la honte 

A fon époux : il n r en plaignit les frais. 

A l'Empereur de la gaie aventure 

Fut rendu compte : au vainqueur fortuné - - - 

IJ adjugea le prix de la gageure. 

Des Fiefe d'Anfeaume il fut enfaifiné: 

Fortune en tout à Camille propice , 

Après vertu, la combla de bonheur; 

Et l'Empereur pria l'Impératrice 

De la choifîr pour fa Dame d'honneur. 

Le prifonnier ; fur vieille haquenée , 

Conduit au Camp, & pour fou réputé. 

Fut promené toute une matinée 

Parmi les rangs , la quenouille au côté. 

Faifeurs de Vers trouvèrent de l'étoffe , 

Four divertir les enfans fans fouci; 

y K - m Certfûa 
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Certain grivois , fur cette cataftrophe, • 
Fit: deux couplets qui fe chantoient ainfi. > 
„Dans l'art de plaire Anfeaume eft plus habife 
„ Qu'aucun Amant dont Thiftoire ait parlé. 
„ Filez, filez, Chevalier de Camille ; 
„ Auprès d'Omphaie, Hercule a bien filé. 
„ Cœurs enflammés , cherchez-vous un modèle? 
„ Qui mieux qu' Anfeaume alla jamais au fait? 
„ C'eft-là l'entendre, & c'eft ceiju'on appelle 
„ En bon François , filer P Amour parfait". 
- Deshonoré , le rival d'Hippolite , 
Pour n'écouter ces chants injurieux , 
.Vuida le Camp & fut fe rendre Herraîte , . 
Comme le Diable , alors qu'il devint vieux. 
Cent ans & pluspucetles, par la France, 
Et Chevaliers chantèrent ce refrain. 
Lorfqu'en amour prenoient quelque licence t . 
„ Filez, Filez, &vous aurez du pain M .~ 

Jeunes beautés qui ne faites que naître, , ' 
Et commencez à nous faire mourir, 
Par ce récit, je vous donne à connoître , 
Quand & pourquoi commença de courir 
Un vieux Proverbe. Il n'eft pas inutile 
Que le fâchiez. S'il arrivoit un jour 
Qu'on vous pouflat, ainfi qu'on fit Camille, 
Gagnez du tems : faites filer l'Amour. 
J'ai vu des forts attaqués en tumulte , 
Par les tenans bien lâchement rendus ; 
Où., réliftant à la première infulte, 
Les affaillans fe feroient morfondus. 
Jadis prêchois moins févere Doftrine, 
Lorfqu'à Beautés je parfois fans témoins : 
Ans m'ont changé* Comme a dit feu Racwte 
I 2 Après 
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Après Pétrarque : autres rems, autres (oins 
Quand vieux Renard ne put par fon adreftè 
Sortir des laqs , fans fa queue arracher , 
Aux. Renardeaux il alléguok fans ceffe 
Mainte ration , pour fe la retrancher. 
Mais concluons; trêve de badinage , 
Tendres Beautés , arrêtez vôtre choix 
Sur la vertu. Quand on eft belle & fagei, ; 
On peut compter qu'on eft belle deux fois. 



TOUT EST BIEN COMME IL ES*. 

. CONTE EN ROMANCE. 
ParM.Pt. T 

Au gré du Sexe charmant , 
Amour cherchoit un remède 
Au fombre ennui qui poifède 
L'Amante près de l'Amant. 
Dans ce deffein , on afliiie 
Qu'un jour il prit le chemin 
De la forge où la Nature 
Fabrique le genre humain» 

La carte de Cupidori 
Met cette forge divine 
Sous une aimable colline 
Où croît le plus fin coton. 
Doux jolis piliers d'ivoire, 
De l'ébene & du corail , 
Du facré laboratoire 
Forment le petit portail. . 

Les 
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Les Ris , & les Jeux badins » 
Par qui la flamme s'allume, 
Volent auprès de l'enclume ■ 

, Que bat le Dieu des Jardins x 

Du Cyclope iitfatigable » 

Le marteau va four & nuit , 
Et , par un fort admirable , ' 
Frappe fans faire de bruit. 

Quand à grand coup redoublé 
Lefereft battu de refte, • 
Et que la fonte célefte 
Dedans le moule a coulé , - . 
La Nature prompte & fage f 
Qui de la part du Deftin 
Préôde &r tout l'ouvrage , 
Y met la dernier* main. 

Le fils de Véara entra ' 

Jufqu'au fond du San&uaire, 
Où le mortel téméraire 
De fes jour» ne pénétra. 
Les Forgerons de Cythère 
Reçurent leur Souverain , 
Comme l'on reçoit fa Mère, 
Dans les Forges de Vukain. 

Bon jour y bel Enfant, bon jour; 
Dans ces lieux dont je difpofe, 
Puis- je pour vous quelque chofe, 
Dit la Nature à T Amour ? 
Le Dieu répond: je défire, . 
Sans différer uninftanc, 
Aux Belles de mon Empire, 
Rendre un fèrvke important. 

I 3 Que 
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Que l'honune puifle- à fon gré 

Se défaiiir en main' fikre 

Du morceau de ft figure 

Que vous m'avez eonâcré. 

Faites fi bien vôtre coftipte, 

Que , tournant for one vis , 

Cet endroit-là fe démonte , 

Et fe mette à rtmatis. t 

Nature ayant la leçon, » - , > 

Cupidon prit, congé d'elle, ... .a 
Et for le nouveau modèle 
L'homme eft bâti de raçon , . 
Que le plus folide immeuble 
Des Amans & des Epoux, 
N'eft plus déformais fyfmL meublé 
Le plus mobile de tous. • * 

Mais tel étoit l'art divin» ' - 

Que fi l'affaire allongée " 
N'étoit à fon apogée , 
On tournoi t lavis en vain: 
L'envoi ne fe pouvoit faire. 
Que l'Amour de. fon cachet; 
Et du grand fceau de Cythère > 
N'eût bien feelié le paquet. 

L'hpmme étant ainfi formé , 
Le beau Sexe en patience , 
Du nôtre fout int l'abfence 
Et n'en fut plus allarmé; / 
De ce qui, rend infidèle 
L'abfent n'étoit plus porteur, 
Et toujours avçc la Belle 
Marchoit le confolateur, 

L'Epoux 
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j L'Epoux fcrtant de chez foi 
Laiiîbit à fa chère Eppufe, 
Nouvelle encore & jaloufe, 
Cet otage de & foi: 
Le pafTe teins des fillettes, 
Grâce au vigoureux hochet, 
Quand elles reftotent fèulettcs 
N'en foùffroit aucun déchet. \ 

Chacune de s'en munir , 
Bafques de courir fans cette; 
Beaux paquets» à leur adtfuTe, 
D'aller & de revenir. 
Il n'eft grêle ou vent qui puifle*. 
„ Retarder un tel envoi, 
Et la Tourière & le Suifle 
N'eurent jamais tant d'emploi. 

Vous noterez qu'à ce jeu , 
Outre que celui qu'on tronque 
Ne trouve plaifir quelconque , 
Il rifque encor fon enjeu. 
Un dépôt de cette efpèce 
Ne fe faifoit pas fans peur; 
Mais eft-il rien qu'on ne lauTe . 
. Par-tout où refte te cqpur ? 

Audi plus d'un accident , 
Et plus d'un tour de friponne 
Fit d'une aftion il bonne 
Repentir l'hpmme imprudent* 
Tous les jours, la négligence , 
Ou l'appétit déréglé, 
Coûtoit cher à l'indulgence 
De quelque abfcnt mutilé* 

» I 4 • I* 
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Le beau Rameau d'Olivier , 
Qui fait la paix du ménage». 
Eft par un mari volage 
Prêté pour le jour entier. 
Le foir hymen le reclame; 
La nuit , s'il ne revient pas , 
Du mari près de fa femme 
Imaginez l'embarras» 

Par mégarde une autre Fois , 
Une Agnès , au lieu du vôtre, 
Vous en renvoyoit un autre 
Où vous perdiez deux fur trois 
Et bienheureux ceux oui purent 
En fàuver encore un tiers ; 
Mille honnêtes gens en furent 
Pour les gages tout entiers. 

A l'affiit de ce butin , 
Une mère de famille, 
Dans les joujoux dç fa fille 
Furetoit foir & matin. 
La Prude, mal affiliée 
Dans lès belbins importuns, 
De la Belle accréditée 
Efcamotoit les emprunts. 

Le vieux jaloux défolé , 
Ne fermant plus la prunelle , 
Quelque fois dans la ruelle 
Trouvoit le drôle ifolé. 
Alors, ne vous en dëpkufe, 
L'impitoyable vieillard, 
Sans fcandale 8c tout à ïaife 
Vous faifoit un Abailiard. 
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A fôn galant morfondu 
La Daine avec un (burirfe, 

Enétoit quitte pour dire: 

Mon ami je l*âi perdu. 
AufH-tôt affiche énorme? 
Tout par fon nom «'y* nomm °k? 
Même on y gravoit la forme 
DuTrijou qu'on reclamoit. 

Que dirons-ftous du chagrin 
Et de la rameur affreufe, 
Qui d'une grande emprunteuft 
Caufa le trépas foudain. 
Les Coifcmiflàires poferent< - 
Le fcellé furfes effets, 
Et fous le fcellé refterent 
Trente ou quarante paquets. - 

Meffieurs les intéreffés, 
Privés de tout exercice,^ 
Des longueurs de la Juftice 
Furent fort embarraffés; 
Sur-tout ceux que la décende, 
Et l'honneur de leur état 
Réduifoit à Vimpuiflance 
De faire le moindre éclat. 

Le Cavalier effronté 

Se plaint tout haut qu'on le vexe, 

En fait juge le beau Sexe 

Qui crie à l'iniquité. 

La procédure s^icheve, 

Nouvelle oppofitlon ; 

Enfin le fcellé fe levé, 

On fait-exhibition. 

I s Per- 
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N'y fauroit trouver à mordre; 
La défunte avoit de l'ordre. 
Tout eft bien étiqueté.. 
Gens de Cour & gens d'affaires, 
Gens de Robe & gens de bien, 
Abbés & Révérends Pères , 
Chacun retrouva le fien. 

Auflî n'eft-ce tien au prix 
De ce qu'une MefTaline 
Entreprit à la ruine 
De l'empire de Cypris. 
Chez elle étoient en fourière 
Bidets rares & communs > 
Elle était la trélorière 
De la Caifle des Emprunts. 

Un beau matin haut le pied , 

A fon comptoir elle manque; 

Madame emporte la banque , 

Et fait rafle fans pitié. 

Amour & galanterie 

N'eurent bientôt qu'à dccheoir. 

C'étoit une loterie : 

Cent billets blancs pour un noir* 

Cupidon fentit l'abus : 
Pour en prévenir la fuite , 
Ce Dieu revolant bien vît© 
A la forge de Vénus , 
S'en remit à la Nature 
De leur commun intérêt. 
De là nous devons conclure, 
Que tout eft bien comme il eft. 

ROSI- 
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' R O SI N E. 

CONTE.' 

? P ar lt\ même. 

Chacun trouve à* la fin fon compte* 
•Gens mécontens de vôtre état ; 
Patientez ; c'eft de ce Conte 
La morale & le réfultat. 

Rosine à peine avoit fêize ans. 
Feignons d'un trait fes agrémens: 
Le moindre de tous étoit l'âge. 
Une fi laconique image 
Vaut les portraits les plus charmans. 
Rofine en un mot. étoit belle, 
Belle à mériter mille Amans ; 
Pas un pourtant n'approchoit d'elle* . 
Son père vivoit en dévot, 
Et (à mère étoit une prude , 
Couple aufii rigoureux que fot , 
Auili ridicule que rude. 
Nuit & jour en inquiétude, 
Et l'œil ouvert fur le Tendron, 
Crainte.de quelque tour fripon 
Que fe reprochoit leur fàgefie , 
' Et qui , dans leur teins de foiblefle, 
Avoit hâté leur union. 
Il n'eft pires Argus, dit-on, 
Que les Argus de cette eipéce; 
Mais il n'en eu; ni plus ni moins. 
Us en furent pour leurs allâmes, 



Et 
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Et Dieu ne Wnfcr fftrfcOM fi*». 

Ronfle prit garde à fes charmes, 

Et fenttt fes petits befoins. * - 

Le fein naiflànt. de hi fillette 

Couva bientôt certains déftrs, 

Sources de maints profonds foupirs 

Qui fc -foule voient en cachette ; 

Et Ipmtâ fur^ypètfir fes dépliifirs ? ^\ 

Sans faute aux heures de toilette. ^ - 

Hélas ! dîlbit -«lie fouvènt i -. :r { 

Quand fa parure étbit eomptetw, - i 

Et qu'elle fe miroit ièulette , 

Je jette bien ma poudré aii vtrft*?'- -•*" 

Quoi donc! j'aurai toute ma vie J 

Pour tout jeu, pour tout entretieny 

J'aurai pour tout* compagnie 

Mon Oifeau , ma Chatte, & mon Chien? 

Avec le monde qmmfoublie, -iî 

Tout commerce tn*«(t interdit; 

Pour qui donc 'fat fuis-Je embellie? ' * 

Ceft bien de la peine à crédit. ' 

Me parer -eft grande folie $ 

Et que me fert d'être jolie, ' 

Si mon miroir feu! me le dit.' 

Veut-on me laifler mourir fille? 

Si je puis , il n'en fera rien ; 

Je fais déjà plufrd'un moyen. > 

Ah! qu'une mer* de famille 

A de beaux droits qui miraient bien! 

Droit d'être coquette ou béguine, 

D'être précieuse ou badine, 

Ou de pafler à là fburdine ' 

Son temsavee an Directeur j 

Droit , lUon l'une ete loutre humeur , 

De 
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De porter Ter ou Staminé; '■ I 

Droit d'ofer faut fous la courtine, '• 
De faire ht paix & le bruit, ' 

D'être cawttffant* la rimr> ' 

Et le jour de* faire la mine 3 
Droit, s'il amvftit' un malheur, 
De convoler en tira* honfteur; • ■"— 
Tant d'aittfces'dsolfs <Jue j'intagme "• 
$i bien acquis à n#s- appas , 
Dontla-jeuHIancfe éft4ibeUe. • 

Puiflànce maritale, hélas! 
Bientôt ne me viendVex-vous pas ^ 
XMItVffc* de k paternelle ? - \ 

Le Giel prit au mot la pueelle. - 
Le père avoit on vieux Château 
Au boni de la mer infidelle ': 
Un jour que dans une Nacelle » • v * 
La filie<s'égayok fer l'ca& , > 

Une bôuraique'oti vent de terre > 
Fa& -prendre large à ion bateau. * 
A point nommé paflè un Corfuirè, *) 
Qui la ramafle en Ibn Vaiffeau , - 
Cingle en Afrique, & fur la plage * 
Met & belle proye &< l'encan*. - - * 
Un beau jeune Mahometan, ' • * 

( Nommons Ofmtn lé perfbnnagey) - 1 
La convoité, &- paye au 1 Forban 
Tout ce qu ! ii veut & davantage i 
Et croyez que le*M«fttlman 
N'eut pas plus regret à fa femme ,~ l 
Qu'à Pafpeâ d'un fi beau jeune homme, 
Rofme en* eut- 1 là Maman. •■.••* 
Or déjà le Turc, * fon 4am> l 

Avoit vingt-n^uf -femme» en fémmé 

En 
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En avoir trente é*oit foô plan, 
Et celagrace àl'Alcoran, 
Sans nulle difpenfe de Rome. 
Otez-moi la peur d$ Satan , 
Gens indévots» & qu'on m'aflbmrne» 
Si demain je n'ai le Tucban. 
Ainii payée en belle efpéce, 
L'quaille. fut nufe-au beccail, 
Non, fans quelques mots de tendrefle. 
' Bref, & paiTanttout long-détail» 
Rofine entra dans le Sérail 
Moins en Efclave qu/eo Princefle. 
Pendant le jour, tout fut des mieux: 
Rien d'abord qui ne, rit aux yeux. 
Mais £ la fin, dé la journée , 
Dans un fpacieux promenoir, 
Elle trentième eft amenée. :' 

Penfez qui fut bien étonnée, 
Quand face à face par un Noir ? 

Ces Anges rangés fur deux lignes, 
A la Mignone firent voit 
Vingt-neuf rivales toutes dignes » 
Comme elle, de n'en point avoir. 
L'heureux Mortel à pas tranquilles, 
Grave comme un Conful Romain , 
Et Toutefois d'un. air humain , ^ 

Se promené entçe les deux files, • 
Levé un menton , découvre un fefci., 
L'admire à fon aifej examine 
Le lys , la neige; & le jaimin 
Du demi-globe que termine 
Un petit bouton de carmin; 
En enveloppe de fa main 
Le contour aufli doux qu'hermine s 

. ' En 
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En fait autant à fon germain; • 
Puis de belle en belle chemine > 
Et devant qu'il fe détermine, 
Refait trente fois le chemin. 
Cependant des vives femelles, 
C'eft à qui jouera des prunelles, 
Pour fixer les faveurs d'Oimin. 
Mais un mouchoir qu'il jette en&i 
A la plus heureufe d'entr'elles, 
Remet le refte au lendemain , 
Et Rofine étoit de ce refte: 
Nouvel état, en vérité, < 

Si cela dure, plus funefte 
Que le premier qu'elfe a quitté. 
, Mais c'eft un choix peu médité; 
L'injuftice eft tcop manifefre, 
Demain j'aurai la primauté 
Des femmes en. fait de beauté. 
Tout monologue eft peu modefte; 
D'un fécond choix moins indigefte 
L'efpérancp endort vanité. 
Le tiers jour pas plus d'équité ; 
Soit guignon, foit peu de manège, 
Soit tous les deux; que vous dirai-je? 
Elle en eft au vingtième jour , 
Sans avoir encore eu fon tour. 
Elle ne retient plus fos larmes. 
Quel eft donc l'étrange féjour 
Où j'étale aux yeux tous mes charmes, 
Sans pouvoir infpirer d'amour? 
Ah! difoit la beUe éplorée, 
Que mon efpoir s'eft bien mépris T 
Hélas ! fi j'étois . ignorée , 
Du moins j'ignojois.les mépris.. 

Etre 
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Etre vingt fois deshonorée , 

Ol'ipjufte & l'affreux deftin! 

M'a-t-il une fois défiréç? 

Le Tyran! de quel air hautain 

Il fe pjréfente à nôtre vue! 

Ce coup d'oeil errant, incertain , 

De quelque attrait qu'on foit pourvue 

Ce. gefte prefque de dédain, 

Porteur de, l'arrêt qui me. tue, 

En m'expofant au ris malin 

De celle dont il s'infatue! 

Cet empire abfolu fur .nous ! 

Comme fous lui tout s'humilie! 

Queljes Rivales! Quel Epoux! 

Mais -que leur nombre, multiplie ; ^ 

Qu'elle? triomphent , qu'il ; ni'oublie 

Et que, tandis que je le fuis ^ 

Au pied dumsnftre prpfternées* 

I^$ lâche* panent les journées 

A briguer de honteufes nuits: 

Pour nous fongeons mieux qui nous foinmes; 

Relevons un rang avili T 

Méritons un Sexe embelli, 

Pour commander à tous les hommes. 

Fuyons.de c/es barbares lieux, 

Où la Beauté n'a point d'empire , .• ' 

Et couronnons, fous d'autres cieux, 

Quelque Amant moins audacieux y 

Quelque Amant du moins qui foupire. 

Elle auroit pu fuir à l'inftant; 

Si demeura-t-elle pourtant, 

Curieufe . encor de voir celle 

Qu'Ofmin recevroit dans fon lit» 

Point de mouchoir encor pour elle: 

Donc 
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Dope l'héroîfme ne/failKt 
A la reprendre de plus belle. 
Des jardins là mur treiilifle 
La nuit l'invite à l'eftaiade ; 
Quelque peu de vivre amafle, 
Elle monte, faute, 8c s'évade 
Du plus, auftere' des Couvens , 
Trouve unBrigantin, s'en empare * 
Manœuvre de fon mieux, démare, 
Et s'abandonne au gré des vents. 
Roilne avoit lu les Romans: 
Leurs plus rares événemens , 
Pour elle ëtoient mots d'Evangile. 
Mais l'Hérojne, au cœur d'argile, 
Manqua de foi bien des momens; 
Erxe fut bien malgré lès dftnts, 
Qu'elle obferva jeûne & vigile* 
Après quelques jours de grés tems 
Où des bons vents la troupe agile 
S'épuifa de feins obligeans , 
Elle & fon Bâtiment fragile x 

Vinrent échouer près d'une Isle f 
Qu'habitoient de fort bonnes gens. 
A quel degré , fous quelle Zone, 
. Ce Pays-là ? Je n'en fais rien. 
Le ( fait eft qu'il difFéroit bien 
Avec celui des Amazones; 
Cédaient femmes fins homme? ici 
C'étaient dans i'Isie hommes fans femme , 
La dernière avoit rendu rame. 
Un; Cocu diroit, Dieu merci fc 
Mais moi qui ne le ferai mie y ' ■ 
Femme n'ayant, mais douce amie, 
-N'ai garde de parler ainfi* , 
Tome IV. K Pour 
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Pour vous mieux expliquer ceci , 

La mortalité s'étoit miie 

Sur tout le beau fèxe du Heu; 

Le nom du mal importe peu, 

Mais enfin telle fht la crife, 

Que fille 1% mère, &, de par Dieu, 

Voire la grand'mère y fût prife. 

De Yhk- Veuve cependant 

Nulle terre n'étoit voifine , 

One on n'y connut la marine, 

Point de remède à l'accident. 

Jugez fi , cette épave fûe, ; 

Rofine fut là bien reçue. 

L'Etat étoit Républicain, 

Partant tout commun, perte & gain; 

Si qu'au Ciel chacun rendant grâce , 

Efpéra d'avoir de fâ race. 

Pour moi la façon d'en avoir 

Eût fait mon feul & bel efpoir. 

Chacun prétend donc à l'aubaine , 

Sans que perfonne ofe y toucher , 

Pas feulement en approcher ; 

C'étoit déjà leur Souveraine. 

Un objet fi rare & fi cher, 

Même eft pour eux plus qu'une Reine f 

Car c'eft lorfque le bien nous faut, 

Que le prifbns mieux ce qu'il vaut. 

En pompe & de fleurs couronnée, 

Et dans un Palais amenée, 

D'abord on lui fait fa maifbn; 

Cour lefte, amoureufe & galante; 

Sa garde, ainfi que de raifon, 

Sage, diferette & vigilante; 

Cœurs fins nombre , pour tout blafon. 

Quant 
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Quant à l'étiquette, excellente: 
(Plus d'une femme en conviendra) 
Elle porte qu'avant huitaine, 
Sa Majefté prendra la peine 
De fe choifir qui lui plaira ; 
Le choix, au cas qu'elle foitmêre. 
Une fois par an changera ; 
Quatre fois > en cas de contraire; 
Qu'au refte tout ce qu'en fecret 
Elle fera, fera bien fait, 
Et que ce fera fon affaire. 
Quel heureux & prompt changement 1 
De honte ainfî gloire eft voifine. 
Fortune , par ce Règlement , 
De toute Msle en un moment > 
Forme un beau Sérail à Rofine. 
Que lui délirer de plus doux ? 
Elle peut avoir plus d'époux, 
Qu'un Sultan jamais n'eut d'époufès: 
Faire en un jour plus de jaloux, 
Que l'autre en mille ans de jalouies. 
Et notez que murs ni verroux 
De fes plaifirs rie lui répondent: 
Au devant d'elle ils volent tous, 
Sous fes pas d'eux-même ils abondent. 
Hommes orgueilleux, jugez-vous: 
Comparez fa gloire à la vôtre. 
Que l'une eft au-deflus de l'autre ! 
Quels droits , félon vous , à l'orgueil 
Préfentent la plus noble amorce, 
De ceux que s'acquiert un bel œil , 
Ou de ceux qu'ufurpe la force ? 
Par k Ville où tout l'adoroit, 
(Ce n'eft Conte de Melufine) , 

K a Tant 



14$ Poe sies d iverses. 

Tant que le joli jour durolt, 
Sur un Char élevé , Rofine 
Rouioit, cherchant qui lui plairoit. 
Vous euffiez vu , fur fon Battage, 
Les hommes, ces bons habkans, 
Du moins fenfe jufqu'au plusfage, 
Petits, plus fbuples que des gants, 
S'emprefler à lui rendre hommage ; 
Et maints Adonis arrogans , 
Habillés à leur avantage, 
Se carrant bien de tous les fois, 
De leurs grâces faire étalage , 
Rire pour faire voir leurs dents , 
Se chercher des airs de vifage, 
Minauder & mettre en ufage 
Tout l'art des coquettes du tems, 
Qu'on reproche à nos jeunes gens ; 
Enfin , pour primer fur les rangs , 
Faire un plus mauvais perfbnnage, 
Qu'aux yeux du plus fier des Sultans 
N'en fait le Sexe qu'il outrage. 
Le fort bientôt le déclara: 
Le lot fut pour un Infulaire 
Beau, bienfait, jeune, et caetera. 
. Hylas eft le nom qu'il aura , 
Le refte m'eft peu nécefTaire: 
Suffit qu'il eut le don de plaire, 
Que la fympathie opéra, 
£t qu'au lit, contre l'ordinaire, 
L'Hymen en locataire entra , 
Et l'Amour en propriétaire. 
Hylas époux, Hylas heureux 
N'en devint que plus amoureux, 
Que plus aimé , que plus aimable. 

On 
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On vit la paix inaltérable , 

Et l'Hymen eamême maifon: 

Je vous en ai dit la raifon: 

Cet Hymen étoit peu durable , 

Us ailorent être défunis. 

Trois mots , le lendemain finis , 

De fruit n'offroient point d'apparences : 

D'Hylas imaginez les tranfes. 

Céder un fi parfait honneur ! 

Se defaifir de tant de charmes \ 

Le défeipoir entre en Ton cœur, 

La rage y refferre les larmes ; 

Il y parut à fa pâleur. 

Qu'avez-vous , Hylas, dit la Belle? 

Ce que j'ai, dk-ilr ah! cruelle! 

Demain je vous* perds pour toujours, 

Et vous me, tenez ce difcours ? 

Àvez-vous déjà dans vôtre ame 

Nommé celui qui jouira 

D'un bien qui n'eft dû qu'à la flamme 

D'un Epoux qui vous adora, 

D'un tendre Amant qui vous adore 

Comme les Dieux font adorés , 

Qui va vous adorer encore 

Tandis que vous le trahirez ? 

Demain , mon fort n'eft plus le vôtre ; 

Demain, vôtre cœur m'eft fermé, 

Et ce cœur n'eft point allarmé ! 

Rofine , entre les bras d'un autre ! 

Rofine qui m'a tant aimé ! 

Et qui plus que jamais vous aime, 

Interrompt-elle , en foupirant : 

Ma tendrefle eft toujours extrême ; 

Four vous je fuis toujours la même , 

K 3 Que 
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Que ce baifer en foit garant. 
Mais mon pouvoir n'eit pas fuprême, 
Le droit public eft mon tyran. 
Reine en ces lieux moins que captive, 
De vous feul en vain je fais cas; 
Les loix font faites , cher Hyks, 
Il faudra bien que je les fuive ; 
Mais je ne vous oublierai pas. 
A cet arrêt qui TaiTaffine , 
Il fit plus de cris douloureux , 
Tint plus de propos langoureux 
Que tous les Héros de Racine. 
Il voulut fe percer le fein , 
Cent fois on déforma fa main. 
Rofine, auffi vive, auffi tendre, 
S'emportoit contre le Deftin. 
Mais , cher Hylas, que faire enfin? 
Pour être à vous , par où m'y prendre? 
Fuyons, dit-il ,< & promptement: 
Pourquoi répugner à la fuite? « 
Confions-nous à l'Elément 
Qui fur ces bords vous a conduite. 
Seule vous lofâtes braver 
Dans vôtre première aventure ; 
Les arbitres de la Nature 
Ont pris foin de vous conferver; 
Cefr qu'ils vouloient vous réferver 
A la tendrefie la plus pure. 
Après vous l'avoir fait trouver, 
Leur proteftion vous eft fûre ; 
Venez avec moi l'éprouver. 
Venez: à ce nœud légitime 
Je fais ce que, vous immolez, 
Quand d'ici vous vous exilez. 

Cette 
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Cette Islè entière eft ma viôime: 

Vous abandonnez les douceurs 

D'un fèjour où Ton vous accable 

D'hommages, de vœux & d'honneurs» 

Pour courir un rifque effroyable, 

Vous quittez l'empire des cœurs, 

Des empires le plus aimable. 

Mais , Rofine , vous me fuivrez : 

Des plus doux plaifirs enivrés , 

Ceft enlêmble qu'il nous faut vivre. 

Eft-il ici bas quelque bien 

Plus doux que ceux qu'Amour nous livre? 

Ah! quand c'eft lui qui fe fait iuivre, 

Qui ne fuit ne regrette rien. 

Que n'ai-je été maître du Monde? 

J'eufle, au mépris d'un rang fi beau, 

Bravé le fer, la flamme & l'onde, 

Pour être à vous jufqu'au tombeau. 

Il en jura. La Belle, en fomme, 

( Qui n'avoit pas laifle d'abord 

De regretter un peu le fort 

Qu'elle abandonnoit pour un homme) 

La Belle , dis-je , avec tranfport , 

En Amante un peu trop fidelle , 

Fut généreufement d'accord 

De tout ce qu'on exigeoit d'elle. 

Eh! bien, dit-elle, cher époux, 

Fuyons : un tel avis m'oblige. 

Une feule choie m'afflige : 

Je quitte encor trop peu pour vous. 

Partons , je vous fuis. De fes voiles 

La nuit couvrant julqu'aux Etoiles, 

Par l'aveugle Amour confeillé , 

Voilà nôtre couple héroïque 

K 4 Embar- 
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Embarqué dans l'efquif unique» 
Prefqu'aufli mal appareillé, , / 

Que lorfqu'il arriva d'Afrique, 
• Mais un peu mieux ravitaille ; 
Et Rofine heureufe & tranquilje 
Etoit déjà bien loin de l'Isle, 
Quand le monde y fut éveillé.^ 
Pour fe confbler de la perte , , 
Chacun fit quelque chofe ou rien, : 
Chacun fit bien ou mal ; mais cerce # 
Que chacun fît ou mal ou bien , . 
L'Isle au bout d'un tems fut déferte. 
Cependant Rofine en rfpos, # 
Voguant à la merci des flots , . 
Sembloit avoir dans fes voyages 
Eole & Neptume à fes gages m x 
Celui-ci, bien que de long cours, 
Parut toutefois des plus courts. 
Elle voyoit mille avantages 
A fes innocentes amours ? 
Et pour n'avoir pas à fe plaindre , 
i En foi-même elle imaginoit . 
Mille inconvéniens à craindre 
Dans le 'lieu qu'elle abandonnoit. 
Elle eût dû plutôt fe les peindre y 
Car en effet le dénouement , 
v A moins d'un fecours tout célefte , 
Après un beau commencement, 
Lui pouvoit bien être funefte. 
Un Boiirguemeftre faugrenu , 
PrefTé d'une ardeur indiferette , 
Dont le tour ne fût pas venu, 
De force à la fin l'eût fouftraite 
A l'époux nouveau parvenu >. , 
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Sans nul égard pour l'étiquette. 

Les Sénateurs, fur ce viol, 

Auraient, en continuant lr vol , 

(ait juflice du Bourguemeftre , 

Et dit que chacun d'eux en paix 

Exercerait feul déformais 

L'emploi de mari par ierheftre. 

Le peuple fk fût révolté : 

Quel Enfer alors c'.eût été 

Que ce beau Paradis terreftre ! 

Sur-tout fi , pendant un traité, 

Où tout le. monde eût contefté, 

On e^t mis la Reine en fequeftre 

Chez le plus vieux de la Cité. 

Que d'embarras de tout côte ! 

Ici, quelle paix au contraire! 

Je ferai donc heureuie enfin, 

S'imaginoit-elle en chemin ; 

J'ai trouvé l'état ialutaire. 

Un feul homme fait mon deftin ; 

Seule j'ai fon cœur & fa main , 

Jufqu'içi rien ne m'a dû plaire: 

Pas le moindre Amant chez mon père ; 

Trente rivales chez Ofmin ; 

Dans llsle un monde à fàtisfaire ; 

Ennui, dépit, dégoût, mifere. 

Mais un tendre époux plein de feu , 

N'eft ni rien, ni trop, ni trop peu ; 

C'eft affez & c'eft mon affaire. 

Avec ce beau raifonnement, 

Rofine- eft par la Providence , 

De vague en vague , heureufement 

Pouflee au lieu de fa nuifTance ; 

Et par malheur pour la confiance 

" K 5 ' De 
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De fon époux encore Amant, 

Ce lieu naral étoit la France. 

Père, Mère, tout étoit mort: 

Elle unique & riche héretière; 

Par-tant le mari gros Milord, 

Et fa bonne fortune entière. 

P'abord il en étoit confus; 

Rien n'égaloit fa gratitude, 

Vertu de toutes les vertu* 

Dont l'homme , en la vantant le plus, 

Se faitje moins une habitude. 

Des libres façons du pays , 

Bientôt l'infenfé prit ombrage: 

Il devient jaloux à la rage , 

Croit fur un rien fts feux trahis. 

Rofine, qui prévoit l'orage , 

Tâche à raflurer fon époux 

Par un volontaire efclavage; 

Mais raflure-t-on un jaloux ? 

Il faudroit qu'un jaloux fût fage. 

Celui-ci, le plus fou de tous , 

N'aborde plus qu'il n'injurie ; 

Ne s'éloigne plus qu'en furie 

Et que fur la foi des verroux ; 

Encor bientôt il s'en défie , 

Et l'outrageante jaloufie 

Dominant ce cœur déréglé, 

Le fait recourir à la clé 

Que Vulcain forge en ItaKe: 

Clé maudite! infime inftrument! 

Qui, lorfqu'il faut qu'un mari farte. 

Condamne la dernière porte 

Par où peut fe gliffer l'Amant. 

Juïques4à foumife & fidelie* 

Rofine 
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ftofine ne murmure pas ; 

Tout ce qui traaquillife Hylas 

Produit le même effet en elle. 

Mais, gens de bien, admirez tous 

L'iniquité du perfonnage, 

De Tingrat qui du mariage 

Ofe reflentir les dégoûts, ♦ 

Et faufler la foi qui l'engage ! 

L'air du pays, me direz- vous, 

Influoit ; mais être volage , 

Sans rien rabattre du jaloux, 

Ce n'eft ni le droit , ni l'ufage. 

La Belle en a le cœur percé 

De l'atteinte la plus cruelle ; • 

Elle regrette du paffé 

Jufqu'à la maifon paternelle; 

Ce regret fur-tout lui rappelle 

L'Ifle dont elle avoit été 

L'amour & la Divinité : 

Vrai Paradis perdu pour elle. 

Même encor au ferrail , du moins 

.Entre elle & toutes fes Rivales , 

Le Turc eût partagé fes foins; 

L'efpace d'un mois de tous points 

Les eût rendu toutes égales : 

Trente Maîtrefles fur fon cœur* 

Avoient prétention commune ; 

S'il en mécontentoit quelqu'une, 

Par une trop volage ardeur , 

Il n'en abandonnoit aucune. 

Mais fon ingrat n'en eût-il qu'une, 

Cette une a toute la faveur , 

L'époufe toute l'infortune , 

Et point de terme à fon malheur. 

Elle 



154 Poésies diverses; 

Elle étoit trop infortunée: 
' Le Ciel enfin la iècourur. 
Elle changea de deftinée; 
Un beau matin l'ingrat mourut , 
Et ferviteur à i'hyménée: 
Rofine en réchappe à vingt ans. 
Fraîche comme Rofe au printems , > 
De toute gentillefle ornée, 
Riche , point des plus importans , 
Appas de triomphante efpcce 
Pour les nobles cœurs ide ce tems. 
A beauté , chevance & jeunefle , 
Ajoutons pleine liberté, 
Plus Je fa voir, moins de ûmpieffe: 
La voilà fans difficulté 
Plus heureufe qu'une Prince/Te. 
Des autres états celui-ci 
Eft l'agréable racourci. 
Sans père ni mère, elle eft fille ? 
Sans mari , mère de famille. 
Sur ces petits maîtres altters , 
Qui font, par un bonheur extrême, 
Coqueluches de leurs quartiers , 
Elle a tout au moins fbn trentième. 
Chez elle enfin , par fes appas , 
Attirant la Cour & la Ville, 
Elle peut choifir entre mille 
Et jouir jufqu'à fbn trépas 
Des prérogatives de Tlfle , 
Sans en craindre les embarras; j 
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L E R E Q Vfn, 

CONTE 
Par M. Pn. 

Mule, de grâce au fait & point d'exorde. 
Des Ecumeurs, gens fans miféricorde, 
Firent defcente à je ne fais quel port , 
Et tout de fuite y defcendit la mort , 
L'affreux dégât, le viol équivoque, 
Qu'Agnès redoute & dont Barbe fe moque f 
L'ardente foif du fang & du butin , 
Tant d'autres maux, le facrilége enûn, 
Péché mignon des âmes fcélérates. 
Ce dernier-ci conduisit les Pirate» 
Dans un couvent de Pères Cordeliers. 
Châtie, Encenfoirs, Croix, Soleil, Chandeliers > 
Vafes faorés , tout fut de bonne prifè ; 
Burettes, Brocs, le Cellier & PEglife, 
Tout fut pillé. Notez que les Vauriens 
N'étoient pourtant juifs^ii Turcs,mais Chrétiens, 
En qui peut-être eût agi le fcrupule , 
S'ils n'avoient pas, dans plus d'une cellule, 
Trouvé de quoi fe dire: eh ! ventrebleu, 
N'en ayons point, puifqu'il en eft il peu. 
Quoi trouvé donc? quoi? gentilles Commères, 
Que fur la nef on mène avec les Pères, 
Pour y pafferje tems dorénavant, 
Eux à ramer , elles comme au Couvent. 
Père Grichard, bilieufe pécore, 
Prêche & fulmine en pieux Matamore ; 
Père Grichard eft traité d'étourneau , 
Et pour réponft on vous le jette à l'eau. 

D'autres 
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D'autres ehcor de prêcher ont la rage $ 

Ils prêchoient donc , mais fur un ton plus fages 

Quand le plus fier de tous les ouragans , 

Mieux qu'un fermon convertit nos Brigands. 

Les voilà tous devenus des Panurges , 

Se fiant moins à Dieu qu'aux Thaumaturges , 

Et promettant chandelle à tous les Saints 

Du Paradis & lieux circonvoîfins. 

Tout l'équipage aux pieds de la chiourme , 

On crie, on pleure, on fàngflotte, bn fe gourme: 

I^îea culpa , mon père , mon mignon , 

Ce n'eft pas moi , c'étoit mon* compagnon. 

Moine de dire , en faifant grife mine : 

Punition & vengeance divine ! 

Le bon Larron , contrit comme à la croix , 

De fe vouer à Moniteur Saint François , 

S'il en échappe. A Pinftant le tems change; 

Vous euffiez dit que fur l'aîle d'un Ange, 

Le Séraphiqufe avoit dit: Q u o s E G 0. 

Le Ciel reprend l'azur & l'indigo , 

L'eau reverdit , & fa claire furface 

S'applanifTant, redevient une glace ; 

Tout rentre enfin dans fon premier état , 

Tout, j'y comprends le cœur du fcélérat. 

Il rit du vœu formé pendant l'orage ; 

Le Capitaine abfout tout l'équipage, 

Réunifiant les deux pouvoirs en foi, 

Et fur fon bord étant Pontife & Roi. , 

Buvons, rions, chantons, dit le Çorfaire ; 

Frappe, Comité, & vogue la galère. 

Les Penaillons difoient: vous avez tort; 

On fait la figue au Saint plus près du port; 

De Pharaon tel étoit le vertige , 

Moïfe auffi coup fur coup le fuftige. 

Le 
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Le Chef repart : qu'on aie fort ou raifbn , 

Ramez , faquins : belle comparaifon 

De fouet à fouet , la verge de Moïfe 

Et le lardon de Saint François d'Aiîife ! 

Trois jours avoient coulé fans accidens ; 

Le quatrième,, ainii qu'entre leurs dents 

Les gris vêtus prioient leur Patriarche 

De fe venger en purifiant l'arche , 

L'un d'eux foudain s'écrie : ah ! le voilà. 

Qui? Saint François ! où? fur l'eau, là-bas, là: 

Tenez, voyez vis-à-vis de la poupe. 

Sur le tillac auffi-tôt on s'attroupe. 

Oui, c'eft, dit-on , vraiment un Cordelier. 

C'en eft bien un , le fait eft fingulter. 

En pleine mer, un Homme, n'en déplaifè, 

Qui paroit même être là fort à l'aife, 

C'eft , s'écrioit un moinillort fervent , 

C'eft ce grand Saint qu'à la merci du vent, 

Dans le péril, ingrats , vous reclamâtes} 

Mon œil d'ici diftingue les Stigmates. 

Je vois , je vois l'Ange exterminateur 

Le bras levé fur le profanateur: 

Tremblez , méchans. La frocaille en tumulte 

Paflbit déjà de Pefpoir à l'infulte. 

La foldatefque incertaine, tout bas, 

Se demandoit: l'eft-ce? ne l'eft-ce pas? 

La nuit laifla leur ame irréfolue; 

L'indévot crut avoir eu la berlue , 

Et du Soleil attendoit le retour: 

Il reparoît. On revoit tout le jour 

Le même objet à pareille diftance. ' 

Lors le relaps incline à pénitence. 

C'eft Saint François , qui pourroit-ce être donc ? 

Voilà des gens penauds , s'il en fut onc» 

Lt 
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Le Commandant, dont la vifière eft nette; * . • T 

Pour le plus fur met loçii à la lunette, 

Et dit, ma foi, vous ne vous trompez point: 

Je vois capuce & froc, c'eft de tout point 

Un Cordelier bien vif , bien à la nage, 

Voulant venir peut-être à l'abordage; 

Il faut l'attendre. Hola! ho! le grapin. 

Chacun fe ligne, au cri du Tûrlupin ; 

D'horreur le poil en -drefle à tout fon. monde ; 

L'objet s'enfonce & difparoît fous l'onde. 

A l'inftant fouffle un vent plus que gaillard, 

Et, fut-ce un coup du Ciel ou du hazard, 

Vous eh allez lavoir le pour & contre. , v. : 

Tout au plus près le nageur fe remontre > 

Le grapin tombe , acroche & tire * qui ? 

Etoit-ce bien un Cordelier ■? nenni : 

Car de par Dieu, fa mère, & Saint Antoine, * 

Jamais l'habit ne fit ii peu le Moine. 

C'étoit au vrai l'habit d'un Francifquain, 

Mais fous lequel ne giflbit qu'un Requin , "- 

Poiflbn goulu, vorace> Anthropophage, 

Poiflbn béant , Poiflbn pour tout potage ; 

Mais un Paillon fronqué: par quel hasard? 

Vous avez vu noyer Père Grichard; * 

Figurez-vous ce Requin qui le gobe , 

Non pas t avec,* mais par deffous fa robe. 

Des pieds au cou tantôt il fut grugé ; 

Et là du tronc la tête prit congé. . • . 

Le froc alors préfentant l'ouverture , 

Avoir du mqnftre embeguiné la hure , 

Et de ce jour , quêteur humble & gourmand , . 

Frère Requin fuivoit le Bâtiment* 
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TIRLIBERLY, 

CONTE 

P*r M. Pn. 

Life couchée , au retour de l'Eglife, 
Difoit à Jean! mon Pieu, le bel outil t 
Quel eft fbn nom? Tirliberly, dit-il. 
Tirliberly fera vraiment , dit Life, 
Dorénavant mon bijou favori. 
Tirliberly mit toute ion entente 
A bien ouvrer, tant qu'en peu dépéri, 
Jean fe fouvint qu'il avoit une tante, 
Et s'embarqua pour le Pondichéry. 
Aubord de l'eau , grands adieux ; on s'embrafle , 
Propos de femme & fadeurs de mari: 
Life au revoir. Jean, mon ami , de grâce , ' 
LaifTe-le moi; quoi? le Tirliberly. 
L'homme eut bçau dire, & beau rire, & beau faire , 
S'il ne le laiffe,'%l ne partira point. 
Life l'a dit : donc pour la fatisfaire , 
Jean fouille & prend par deflbus fon pour-point 
■ N'importe quoi; tout ce qui vint à point, 
Propre à donner le change à l'ingénue ; 
Quoi que ce fut: tiens, dit-il le voilà; 
Cours après, cherche, & ce difant, il rue 
Ce qu'il tenoit dans l'herbe haute & drue: 
Puis lur le champ monte en mer & s'en va. 
Or n'ayez peur que fimple ou trop honnête, 
Life , à tourner inceflàmment la tête 
Vers le Vaifle.au, gagne un torticoli : 
Ce n'eft le point où fori efprit s'arrête; 
Tout ion penièr vife au Tirliberly. 

Tome IV. L One 
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One on ne vit chien plus âpre à la quête, 
Vaine recherche ! elle ne trouve rien. 
Dieu fait l'ahgoHTe. O douleur fans pareille i 
Las! j'ai perdu le plus beau de mon bien: 

Ttrlïberly! que ma voix te réveille; 
Par defliis l'herbe, à mes cris, leve-toi. 
A mon afpeft tu croiiTois à merveille, 
Et tu fèmblois avoir des yeux pour moi. 

Ttrlïberly , feras-tu fans oreille? 
A ce haut cri dans les airs épandu , 
Sort de la roche un jeune Anachoretre , 
Frais comme Rofe, & qui fous fa jaquette 
A plus & mieux que Life n'a perdu. 
Père, aidez-moi, dit la Belle épi orée: 
Vous me voyez pis que défefperée 
Pour un bijou dans l'herbe enfeveli ; 
Bijou, vraiment qui pafTe le joli. 
Sans lui je meurs , fans lui rien ne m'agrée; 
Il me valoit lui-feul tout l'Empirée. 
Ce bijou rare a nom Ttrlïberly: 
Savez que c'eft , fi connoiffez la pompe 
De ce bas monde : Hélas ! un mal-adroit 
Me l'a fait perdre , & fi je ne me trompe 
Il eft tombé non loin de cet endroit. 
Tenez , cherchons : nous y voici tout droit. 
Mû de pitié, le pauvre Solitaire 
Tout bonnement cherche & cherche à tâton 
Sans (avoir quoi. Tel un vifionnaire 
Cherche le jour dans la nuit de Newton ; 
Ou fi l'on veut, tel un fàvant Breton (*), 
Grand ferutateur de forme planétaire , 
Defïbus le Pôle, en cherche une à la terre. 
De charité le jeune homme rempli, 

Met 

(*) M. de Mgupcrtui*. 
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Met donc le front & le nez dans les herbes, 

Et retrqufle jufqu'au Tirliberly^ 

En laifte voir un tout des plus fiiperbes. 

L'appercevant , Life jette un grand cri : 

Ah! le voilà! l'Hermite fe redre/Te, 

Et prenant part à fa vive allégre/Te, , 

Demande à voir un bijou fi chéri. 

Life lui dit: vous l'avez, & le prefle 

De le lui rendre. A cela l'Homme Saint 

Refté muet. Elle infifte , il fe plaint 

D'un tel foupçon, & content qu'on le fouille, 

Life y paocede & faute à la quenouille 

Avec laquelle Eve nous a filés. 

Gens au défèrt par la grâce exilés , 

Antoines, Pauls, IJilariens, Ariennes, 

L'Efprit malin vous a bien fait des tiennes, * % 

Convenez-en ; mais n'en fûtes jamais 

Si lutines', nî ferrés de fi près. 

TtrJUerfy trahit enfin fon Maître , 

Le Jouvenceau fùccombe innocemment. 

Life innocente encore en ce moment, 

De fa main propre emprifonne le traître, 

Et d'innocence en innocence , ainfi 

Jean fur très- Jean ; mais Life en fut auflî 

Bien plus favante , apprenant de ceci 

Qu'un mari peut aller à la campagne, , 

Sans pour cela, qu'en ce fiécle poli, 

A la maifon fa charmante compagne 

Demeure oifive ou fans Tirtiberly , 

Et que fouvent, loin d ? y perdre, elle y gagne. 



L i LE 
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LE NEZ et LES PINCETTES, 

CONTE 

Par M. Pn. 

Les Saints & les Diables enfemble» 
Eurent toujours maille à partir; 
Et ce qui doit nous avertir , 
Qu'il faut que chacun de nous tremble r 
C'eft que le Serviteur de Dieu , 
N'a pas toujours , avec le Diable, 
Tiré (on épingle du jeu , 
Où la Légende eft une Fable. 

Jadis un vieux Saint exifroit, 
' Lequel Apothicaire étoit \ 
Car en quel qu'état que l'on vive, 
Eft Saint qui veut, Noble, ou Villain, 
Voire pis , témoin Saint Crépin , 
Sainte Magdelene, & Saint Yve. 
Un jour que , pour le bien public , 
Manipulant quelques recettes , 
Le Diftillateur en Lunettes, 
Dans (es fourneaux., (bus l'alambic, 
Fourgonnoit avec des pincettes ; 
Voici venir le Tentateur, 
En intention de diftraire 
Le vigilant Opérateur, 
Et de lui donner lieu de faire 
Un quiproquo d'Apothicaire. 
Devant le Saint , Monfieur Satan , 
Culbute, caracolle, & fringue; 
Le fantaftique Charlatan, 

Par 
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Par mille beaux tours le diftingue: 
Entre autres , fon corps de Lutin \ 
Se tourne en cylindre d'Etakn, 
Repréfentant une Seringue; 
Il fait de fon nez un Canon , ' 
Soupirail exhalant la pefte ; 
De fa gueule , un Mortier bouffon * 
Et de fa langue , un gros PUon 
Dont le mouvement circulaire 
Faifoit entendre un carillon , 
Tel qu'au Sabat oh le peut faire. 
Des ténèbres le Roi Fallot, 
Epuifa-là tout fon Callot; 
Mais ce qu'il y gagna rut mince. 
Car le bon Saint, qui ne dit mot, 
Fit cependant rougir fa pince, 
Et le tint ferré comme il faut. 
Le Diable fait un fbubrefàut , 
Montre de longues dents qu'il grince, 
Veut avancer, veut reculer, \ 

Tend le griffes , ferre la queue , 
Rue , & beugle à faire trembler 
Toute la terre & fa banlieue. 
Cependant en malin fournois , 
L'autre jouit de fa vi&oire , 
Et fit faire au Diable vingt fois 
Le tour de fon laboratoire ; 
Jufqu'à ce que las de ce jeu , 
Il renvoya la bête au gîte , 
Et pour l'y faire aller plus vite , 
Il lui feringua , pour adieu , 
Quelques petits jets d'Eau bénite , 
C'eft s'en tirer avec honneur : 
Heureux le bon Pharmacopole, 

L 3 . SU 
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S'il eût d'une telle feveur 

Rapporté la gloire au Seigneur ! 

Par malheur, en tournant l'épaule > 

Le Diable avoit trouvé moyen, 

Pour fe dépiquer de ion rôle, 

De jetter au cœur du Chrétien 

Quelques grains de vanité folle, 

Dont à ion. tour le Tout-puùTant, 

Très mécontent avec juftice, 

Châtioit le Saint , en laiûant 

Triompher un tems la malice 

Du maudit lion rugiflànt, 

Dont voici quel fut l'artifice. 

Il s'enveloppe de là peau 

D'un homme chargé de cuifine, 

Mafie de chair faite en tonneau > 

Pefànte efpece de pourceau 

Qui roule ici-bas fa machine, 

Et qui pliant fous le fardeau , 

Sur deux pieds quelque fois cheminât 

A la ville & dans le quartier, 

Où le Saint faifoit fon métier, 

Le malque à figure mailive , 

En Moine de Cîteaux , arrive ; 

Va defcendre chez un Baigneur , 

Se met an lit» fait le malade , } 

Et mande le premier Do&eur, 

Qui vint lui débiter par cœur 

En Latin mainte coyonade, 

Et termina fon fot narré , 

Par- la Formule régulière 

De Œftcfium donarc , 

De la Faculté de Molière. 

Là paraît l'humble Apothicaire > 

Tout 
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Tout prêt à gliflcr de fa main , 

Avec fit mine débonnaire, 

Le remède chaud , & bénin. 

Dieux des Vers , & de la Peinture, 

Aidez-moi dans cette aventure. 

Voilà tout- bien appareillé, 

Le Moufquetaire agenouillé , 

Et le malin corps en pofture ; 

Mais, quoique longue outre meiure, 

La Canule n'arrivoit point , 

A caufe du trop d'embonpoint, 

A mi-chemin de l'embouchure. 

Donc, pour que tout aille à Ton point, 

De deux valets l'effort s'y joint, 

Chacun d'eux du felfier difforme 

Prend une part , la tire à foi , 

Et de l'ennemi de la foi 

Préfente le podex énorme. * 

Le Collateur un peu butor , 

Qui , malgré cela, craint encox 

De. s'égarer dans la bruyère , 

Et qui , pour fes péchés , de plus 

Etoit un peu court de vifière, 

Met le nez fi près du derrière, 

Qu'il eft à deux doigts de l'anus : 

C'eft où le Diable attend fon homme. 

On ne peut trop admirer comme 

Droit au-devant la bague alla , 

Et d'elle-même s'enfila. 

Alors fur chaque joue on laide 

Retomber l'une & l'autre fefle: 

L'impitoyable Lucifer 

A cris , ni pleurs ne veut entendre, 

Et change en tenailles d'enfer 

L 4 L'endroit 
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L'endroit où le nez s'eft fait prendre. ' 
Ah! vous avez beau trépigner: 
Vous voilà pris , l'homme aux pincettes ! 
C'eft à vous de vous réfigner : 
Car de la façon dont vous êtes , 
Vous neppuvez pas vous figncr. 
Il dît, & plus fur de fa proye, 
Que ne le fut le beau Paris, 
En enlevant la tienne à Troye, 
L'infâme raviflèur déployé 
Ses ailes de chauve-fouris , 
Et Téleve en Pair avec joye. 
N Speâacle horrible, &fcandaleux! 
Au cul du Démon cauteleux , 
Et de qui triomphe la fraude, 
L'un d'entre lçs prédeftinés, 
Un Saint, en l'air, eft, par le nez, 
Pendu comme une gringuenaude, 
Ainfi fur le Saint homme Job , 
Le Dieu d'Haac , & de Jacob , 
Jadis de la même Puiflance 
Toléra l'affreufe licence , 
Mais bientôt y fut mettre fin: 
Aufli mit-il ici la main. 
Le Saint reconut fon ofFenfe; 
Dieu tonna , le malin Efprit 
Ouvrit la pincette maudite , 
Et de la foire qui lui prit , 
Aspergeant le nez du contrit: 
Adieu , dit-il , & quitte à quitte. 



LA 
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LA BOUGIE DE NOËL, 

CONTE. 

A Pife, Ville d'Italie, 

Habitoit un certain nommé Dalcantaris , 
Jaloux de fa moitié juiqu'à la frénéiie : 
Le fait n'eft étonnant, Italiens maris 
Sont fujets , comme 01* fait, à vifions cornues. 
* Celui-ci, galant autrefois, 

Savoit fur le bout de Tes doigts 
Les .rubriques d'amour, même le* moins con- 
nues. 
% Pour mettre donc en fureté 
Son honneur, ou plutôt celui de fon époufe, 

Ceintures de virginité 
Vinrent d'abord s'offrir à ion ame jaloufe ; 
Mais c'étoit peu pour lui. Les plus furs Cade- 

nats , 
Pour garder ce trélbr , font en vaiu réfifiance. 
Le drôle le favoit, & par expérience: 
Voici donc ce qu'il fit pour éviter le cas. 

n joignit à cette ceinture , 
Vers l'endroit dangereux*, deux lames de rafoir: 

Deux reflbrts les fàilbient mouvoir, 
Et dès qu'on les lichoit, refermoient l'ouver- 
x ture. 

, Sa femme à peine eut reçu ce préfent, 

Que, pour tromper fa méfiance; 

Elle en propofè à fon Amant 

La dangereuie expérience. 
Une nuit que, cédant aux charmes des pavots, • 
Nôtre Argus, fur la foi de la chafte ceinture, - 
- • L s Repo- 
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Repofbit, fi jamais on vit dans la nature. 

Un jaloux dormir en repos ; 
L'Amant arrive : il court dans les bras de fa 

Belle, 
Far des bailers, on prélude un moment, 
Et las de ces faveurs qui croûTent ion tour* 

ment, 
H en cherche une plus réelle. 
L'infernale machine arrête fes plaifirs; 
Mais fà main fait mouvoir le reflbrt qui s'oppofe » 
Et découvre à fes yeux tout l'éclat de la rofe, 

Dans le centre de fes défïrs. 
Le ferpent qui tenta nôtre commune Mère, 
Se réveille d'abord à cet afpeft charmant. 
Et leur fit inventer, dans cet heureux moment, 

Les moyens de le iatisfaire. 
Que nejùrmonte point un amour violent? 
Des deux reflbrts, la Belle en tenoitun, l'A- 
mant 
Retenoit l'autre ; & dans cette aventure 
Le. ftrpent, fans trembler, laifitla conjoncture» 
Et fe plonge à l'inftant avec vivacité, 

Dans le fein de la volupté. 
A cette douce approche, on s'emporte, on s'ou- 
blie; 
On eft prêt à perdre la vie ; 
.On ne penfe plus; mais on lent, 
Et dans ce traniport fi puiflant, 
Le ferpent, au milieu de l'ardeur qui l'anime, 

Se voit la funefte viâime, 
Des rafoirs échappés , & cet endroit fi beau, 
Trône de fes plaifirs, en devient le tombeau. 
Aux cris de l'homme, accourt la Soubrette trem* 

Mante; 

EUo 
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Elle emmené P Amant , tandis que fon Amante, 
Ignorant du ferpent les mortels déplaifirs , 
Jouit confufément de fes derniers fbupirs. 
A de fi doux tranfports vient fuccéder la plainte» 

Qui fit bientôt place à la crainte: 
Il ralloit au plutôt retirer le ferpent j 

Et l'embarras étoit comment ; 
Un tire-bourre en fit heureufement l'affaire. 

L'animal encor furieux , 
Nefortit qu'aveu peine; écumant de colère, 

Quoiqu'il eût les larmes aux yeux. 

Sur le lieu de fa fépulture 

Il fut queftion d'opiner c 

Pour en conferver la figure , 
La Dame à l'embaumer paroiiToit incliner. '} 
La Soubrette difoit que ce feroit folie , 
Et que befoin n' étoit de l'enchâfler, 
Tels animaux étant communs en Italie f 
Par la fenêtre enfin elle le fit pafler. 
Une. vieille dévote en allant à l'Eglife , 
(Car c' étoit , m'a-t-on dit, Noël le lendemain) 
Trébuche, & laiiTe échapper de fa main 

La lanterne qu'elle avoir prife ; 
Le hazard fit qu'à fes pieds le ferpent 

Tombe au moment qu'elle .tâtonne ; 

Pour fà bougie, elle le prend, 
Le met dans fa lanterne: ainfi Dieu n'aban- 
donne 
Ses fêrviteurs, dit-elle, & fait les fecourir. 
Elle arrive à l'Eglife, elle dit des premières, 
' Ce que par cœur , elle fait de prières > 
.Mais bientôt à fon livre, il lui faut recourir. 
Elle met fa bougie aux mains de fa voifiire , 
Jufqu'à celles du Clerc, elle parvient enfin. 

H 
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|1 fouffle fur la mèche , il fe tourmente en vaîll 
Pour l'allumer; tant plus il 1'fexamine, 
Plus ce qu'il tient lui paraît iurprenant. 

y ne veuve à l'Autel venait à ce moment: 
Qu'eft-cececi, dit le Clerc? Ah! dit-elle, 

C'eit un .... là les fanglots lui coupèrent là 

voix, 
Tant cet objet putfiamment lui rappelle, 
Ce que la mort lui ravit autrefois. 
l*e Clerc alors comprenant le myftère, 

A d'autres, cria-t-il, d'une voix de courroux; 

Cette bougie eft faite à s'allumer chez vous, 

Mefdames, que chacun fafle fon miniftère. 



\ 



I M A. 

NOUVELLE GALANTE. 

Filles de Roi , comme nous , ont une ame 
Audi fenfible à l'amoureufe flamme» 
Celle du Roi nommé Charles le Grand, 
Va dans ce Conte en être un bon garant* 
C'étoit îitMy jeune & partant gentille; 
Car, à quinze ans, point n'eft de laide fille. 
L'Amour prit donc un jour un de les traits, 
Et d'un feul coup fit deux nouveaux fujets. 
Jma fut l'un, & l'autre un Secrétaire, 
Ou Confèiller de l'Empereur ion père: 
Ce, Secrétaire on l'appelle Egtnard. 
En fait d'amour, c'étoit un fin Renard: 
Tendron n'étofc, dont la mine fûtgente, 
Sur qui l'Amour ne lui dût quelque rente. 
Filles de Roi ne lui faifoient pas peur, 
; Encore 
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Encore moins celle de l'Empereur! 
Il fe prit donc à mettre en batterie 
Tout ce qu'Amour avoit d'artillerie ; 
S'entend foupirs, pleurs feints, regards, lan- 
gueur, 
Inventions pour conquérir un cœur, 
Et dont eft plein l'arfenal d'Amathonte. 
D'autre côté quelque légère honte 
Faifbit qu'/tft? rougifToit de fon choix. 
On fè choit maintes filles de Rois , 
Qui bien plus bas placèrent leurs tendrefles ; 
On fe lbuvint d'un nombre de Déeffes : 
Car quand on a befoin d'autorité, 
La fable prouve , & devient vérité. 
Qui capitule eft bien prêt à fe rendre : 
Pas ne tarda la Princefle trop tendre , 
Qui , tandis que la nuit faifbit fon tour, 
Se conïbloit des contraintes du jour , 
Et dans les bras de fon Amant fidelle 
Redevenoit une fimple mortelle. 
Il s'avifa de neiger une nuit 
QyCltna l'a voit dans fà chambre introduit. 
Or , pour fbrtir de chez nôtre galande , 
Falloit pafler une cour aflez grande. 
Pas ne pouvoir qu'Egin^rd n'imprimât 
Des traces d'homme , & ne commît Inta. 
Que faire ? Mais que fille a de reffource ! 
Déjà le jour recommençoit fa courfe : 
On tint confèil, l'Amour y préfida, • 
Et la Princefle enfin y décida ' 
Qu'il leur falloit renouveller rhiftoire 
De ce Troyen de pieufe mémoire , 
Qui fur fon dos mit fon père & les Dieux , 
Et les fàuva . des Grégeois furieux. 
- -; Eginard 
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Eginard donc, aidé d'une ^fcabellc , 

Grimpe & fe met fur le dos de la Belle; 

Puis, fans broncher fous un poids que l'Amour 

Avoit rendu de la moitié moins lourd, 

Elle tira fon cavalier d'affaire. 

Le bon Troyen , en emportant Ion- père r 

N'alla, je crois, fi vîte de moitié; 

Mais Pamour eft plus fort que l'amitié, 

La nuit revint, & l'heure convenue 

Du rendez-vous étoit aufli venue. 

Mais il avoit encor neigé le loir, 

Et nôtre Ima vit avec défefpoir 

Que fon Amant ne venoit point s'y rendre. 

Dans l'avant-cour la Belle alla l'attendre; 

Car, fans fe voir, comment palier un jour? 

Eginard 1 vint tout tranlporté d'amour ; 

Mais le trajet n'étoit pas praticable. 

Point d'autre afyle , ou lur ou convenable 

Que cette chambre où la Belle couchoit. 

Eh! direz-vous: alors qui Tempêchoit 

D'en faire autant comme la nuit dernière, 

Et le porter de la même manière? 

En foupirant, Eginard s'en ouvrit, 

Pria, preflà, larmoya, l'attendrit. 

„Ah! difoit-ili il n'eft pas fur d'attendre 

„ Au lendemain ; il faut toujours tout prendre. 

„ En fait d'amour rien ne doit être dû ; 

„ Ce qu'on diffère eft autant de perdu» 

Tant de raifons la firent enfin rendre. 

Encore un coup , la Princelfe trop tendre 

Tendit le dos, & nôtre Amant monté 

Fut dans fa chambre en triomphe porté. 

Il revenoit par la même voiture : 

Le Roi le vit^paffer fur fa monture', 

Lorfc 
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Lors éveillé par inipiration; 

Mais ce ne fut fans admiration. 

Ni uns courroux contre le téméraire» 

A fon Confeii il fut; porter l'affaire ; 

Car un bon Roi ne fait rien de fon chef» 

A la rigueur on jugea le méchef. 

Tel qui trouva le crime bien pendable, 

En eût voulu , je crois , être coupable. 

Le tout alla pourtant plus doucement : 

Ceft la vertu d'un Roi d'être clément. , 

Charles le fut, fi toutefois c'eft l'être, 

Quand on fe fert d'un Notaire & d'un Prêtre. 

Efi>ce pardon ? Eft-ce punition , 

Que d'époufer? Jugez la queftion. 



LA PUCE, 

CONTE. 

T e hazard feul, fans l'aide du génie, 
•*-• Eft quelquefois père d'inventions $ 
Il enrichit, par fes produ&ions, 
Qui n'y penû peut-être de fa vie: 
C'eft ce qu'on voit tous les jours en Chymie. 
Nature tient tous fes tréfbrs ouverts 
Aux ignorans , aufli-bien qu'aux experts. 
Le tout dépend d'en faire- la rencontre: 
Sans la chercher, fouvent elle fe montre. 
Nous le voyons par l'exemple d'Agnès , 
Qui n'étoit fille à découverte aucune ; 
Mais qui pourtant par hazard en lit une, 
Que les Nonams vanteront à jamais. 
Voici le fait. Suivante d'une Dame 

Etok 
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Eroit Agnes; farouche elle avoit l'ame, ! 

Non par vertu , mais par tempérament , 
Ainiî qu'on voit qu'il arrive à la femme, 
Lorlque le Ciel la traite durement. 
La jeune Agnès pafioit pour fille fige, 
Elle étoit belle, & n'avoir que quinze ans; 
Auprès d'Agnès, Laquais du voifinage, 
Ne rencontroient que griffes & que dents. 
Jeunes Marquis viflt oient la mai trèfle, 
Pour voir Agnès; mais, fans diftin&ion, 
Agnès pour tous implacable tygreûe , 
Egard n'avoit à la condition. 
Amour , pour faire à fon coeur quelque brèche , 
Avoit contre elle épuifé mainte flèche 
Sans nul effet. Elle portoit un cœur 
Ken cuirafle; fi que dans fâ fureur 
Amour jura de venger cet outrage; 
Mais ce courroux tomba fur fon Auteur. 
Agnès tourna tout à fon avantage. 
Dans la faifon de l'aimable Printems, 
Un jour, dit-on , de Dimanche ou de Fête, 
Du tendre émail dont Flore orne les champs, 
La jeune Agnès avoit paré fa tête ; 
Entre deux monts, formant un fêin de lys, 
Etoit placée une rofe naifîànte , 
Qui relevoit leur blancheur ravùTante, 
Et recévoit un- nouveau coloris : 
Dans un corfèt fà taille prifonnière , 
Pouvoit tenir fans peine entre dix doigts, 
Sous un Jupon d'une étoffe légère, 
Un bas de lin paroifîbit quelquefois 
Tiré fi bien & fi blanc à la vue, 
Qu'on auroit cru voir une jambe nue. 
Bref r dans l'endos d'un foulier fait au tour , ' 

Son 
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Son petit pied infpiroit de l'amour. > 

L'Enfant aîlé, plus efpiégle qu'un Page, 

Comme j'ai dit , lui gardoit une dent. 

Voici le tems, dit-il, ça faifons rage 

Et dérangeons tout ce vain étalage 

Che* cet objet qui m'eft indifférent. 

Auflitôt dit, il change dénature, 

Puce devient, d'abord lui faute au cou, 

Au front, au fein, à la main, fait le fou, 

LaifTant par-tout une vive piquûre 

Nôtre Beauté, très-fenftble à Taflaut* 

Cherche la Puce , en veut faire juftice; 

Mais Cupidon efquive par un faut , 

Et doucement fous fon corfet fe glifTe , 

Y fait carnage & n'en veut déloger. 

Fillettes font bons morceaux à gruger : 

L'Amour en fait fouvent fbn ordinaire. 

Si comme lui je favois me venger , 

De par Saint Jean je ferois bonne chère. 

Agnès enfin déchire fbn corfet, 

Le jette au loin , arrache fa chemife 

Et montre au jour deux montagnes de lait, 

Où fur chacune une fraife eft affile. 

Elle vifite & regarde en tous lieux* 

Où s'eft caché l'ennemi qui l'afliége; 

Mais il étoit déjà loin de fes yeux/ 

Et lui mordoit une cuiffe de neigfe. 

Ce dernier coup accroît fes déplaifirs; 

Elle défait fa jupe toute émue : 

Au même infiant mille amoureux Zéphir* 

Vont carefler ce qui s'offre à; leur vue, 

Et combattant en foule à fes côtés , 

Pour une heureufe & douce préférence, 

Sauvent l'Amour d'une prompte vengeance, ' 

c JTom IV. M Qui 
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Qui l'attendoit au fein des voluptés. 

A la faveur d'un faut, d'une gambade, 

Le petit fou foutient fa mafcarade, 

Aux barres joue , & fans ceffe fend l'air. 

Il vient s'offrir de lui-même à la Belle, 

Puis il échappe aufli prompt qu'un éclair, 

Et fait cent tours de vrai Polichinelle. \ 

Pendant ce jeu, vers un certain taillis, 

L'Amour lorgnoit un portail de rubis , 

Fief en tous lieux relevant deCythère, 

Mais que la Belle injufte & téméraire , 

Avec chaleur difputoit à Cypris. 

Plus mille fois que la nature humaine, 

Les Immortels fout jaloux de leurs droits» 

Puis il étoit queftion d'un domaine 

A faire feul l'ambition des Rois. v 

Dans fon enceinte aux allarmes fermée, 

Regnoient en paix les délices des fens ; 

Il y coûtait une fource enflammée 

De pâmoifbns 6c de raviftemens. 

Contre tel fort beibin~çft de courage ; 

L'Amour en a bonne provilion ; 

Il fait l'attaque , il force le partage , 

Et prend d'afTaut ce charmant appanage, 

Malgré l'effort de la rébellion. 

Calmez, Agnès, ce courroux qu'on voit naître} 

Ne craignez rien pour ce charmant féjour; 

Si le premier l'Amour s'en rend le maître, 

C'eft un tribut qui n'eft dû qu'à l'Amour. 

Vaines raifons !. on court à la vengeance; 

Un doigt de rofe à cet effet armé, 

Tient lui tout feul l'ennemi renfermé, 

Et le preflant , l'attaque à foute outrance» 

Cupidon fuit par un étroit fentiw.; 

On 
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*Onle pourfiiit, l'attaque eft redoublée; 
Le doigt vengeur met l'allarme au quartier, 
Et la demeure en eft toute troublée. 
Les Citoyens de ce féjour heureux, 
Les doux plaifirs, les charmantes ivrefles, 
Jufques alors oififs & langoureux , * 

Par ce combat fortent de leurs mollettes* 
Chacun d'un vol badin & careflant, 
♦S'emprefle au tour de fbn aimable mère, 
Répand fur elle un charme raviffant, 
Lui fait bientôt oublier la colère. 
Ce doigt vengeur, au meurtre deftiné, 
Fait fous fes coups naître mille délices. 
L'Amour lui-même eii eft tout étonné , 
Et fe repent déjà de fes malices. 
Il craint de voir (on trône abandonne; 
Et fes Autels privés de lacrifices. 
De fbn Palais enfin la Volupté, 
Sur l'œil d'Agnès pouffe une fombre nue* 
Elle fe pliwe , elle tombé éperdue. 
L'Amour s'éehappe & court épouvanté 
Remplir Vénus d'une allarme imprévue. 
De fon extafe à peine revenue , 
L'aimable Enfant recommença ce jeu, 
Elle y prit goût, & par elle dans peu * 

Dans l'Univers la rubrique en fut fue. 
Mais nuit & jour chez le Peuple Nonain 
Il fut en vogue, & cette heureufe hiftoire 
Fut aufli-tôt écrite fur l'airain , 
Pour en garder à jamais la mémoire. 



Ma L£ 



\M78 Poésies diverses. 

*~ LE COUREUR DE POSTE, 

CONTE. 

Certain Cadet dont j'ignore le hpm, 
Jeune Ecolier, fortant de Rhétorique, 
A dix-fept ans n'ayant barbe au menton, 
Pour des raifons qu'il; n'eft bon que j'expli* 
• que. 

Par fes parens fut marié, dit-on: 
On lui donna pour compagne chérie 
Jeune tendron de même âge à peu prés, 
Beau, fait au tour & tout brillant d'attraits: 
Ce fut tarin. Le Galant en fa vie 
Rien n'avoit vu qui pût valoir Catin ; . 
Rien vu,' je faux. Peut-être en fon chemin 
Avoit-il pu rencontrer fille ou femme , 
Qui bien prifée eut pu valoir fa Dame; 
Mais n'avoir fu jufques-là, l'Ecolier, 
De près ni loin, le cas qu'un galant homme, * 
L'ufàge enfin , fans fe faire prier, 
Qu'un verd Galant qui ne va point à Rome, 
Pour faire un Pape en dépit des Prélats, 
Chercher pardons ou pour telle autre affaire r 
D'une Beauté fait faire entre deux draps. 
Qu'on m'en donne une, & je fàurai qu'en faire; 
Qu'on me la donne , Se . . . Bref pour coupée 

court, 
Très-neuf étoit au joli jeu d'amour. 
De fon côté , fi j'ai bonne mémoire 
Dame Catin très-neuve étoit auffi ; 
Mais en revanche , à ce que dit l'Hiftoire , 
D'apprendre en peu raifoic ion grand fouci. 
.« *£ i- . i Les 
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Les v6ilà donc tous les deux en ménagé ; 

Vous, penfez bien qu'ils n'y furent long-tems . 

Sans être au fait des jeux , des paue-rems 

Et des plaifirs qu'on goûte en mariage, 

Lorfque Ton s'aime. Ils s'aimoient à la rage : 

L'Epoux fur-tout l'autre s'en trouvoit bien; 

Mais par malheur on vit en moins de rien 

Et les tranfporrs & les feux du jeune homme ^ 

Four fès;péchés devenu trop favant 

Au jeu fufdit que jeu d'amour on nomme, 

Se ralentir. A ce jeu le Galant, . 

En vrai forçat» fans faire alte ni fomme, 

De tout /cm cœur vaquoit foir & matin; 

Tant fut vaqué , tant carefTa madame , 

Qui de fà parc, du meilleur de Ion ame, > 

Vaquoit aufli. que mon petit Lutin > 

Qui n'avoit pas un grand fonds de fcience , 

En Quinze jours , faute d'expérience, 

^e; vit réduit au bout de fon Latin: * 

Il refta court. Befbin n'eft de vous dire -' 

Et la furprife & l'embarras du Sire, . 

D'avoir ainfi confumé fon avoir r 

Comme un vrai fot, & de ne pas favohr 

Si par hazard il /étoit à r affaire 

Remède aucun. Ne fâchant plus qu'y faire , 

Il confuka.là-deflus fes amis, 

De jeunes gens qui pourroieht avoir pris 

JViaîtrefle ou femme; il conta le myftère: 

Un fien voifm s'offrit de le guérir ; 

Mais cependant pourvu que de fa Belle 

Il s'éloignât, quand elle eût dû mourir 

De n'avoir pas fon cher époux près d'elle. 

C'étoit le Hic. Il y topa pourtant , 

Non pas fans peine. On rinflruiût comment \ 

a - M 3 Près 
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Près de fi Nympfee il luifalloit s'y prendre '■•' 
Pour la tromper. Tu lui feras entendre , 
Lui dit l'ami , qu'un tien parent gifant 
Au Ht malade * un oncle, par exemple, 
Vieux & garçon , dont la fortune efr ample , 
T*a demandé, feins le danger preflant; 
Et fi tu veux pour le bien de l'affaire, 
Adroitement fais penfer qu'il pourroit 
De tous fes biens te nommer légataire $ 
Sans différer qu'ainfi donc il faudroit 
Devers cet oncle un voyage aller faire- 
Soutiens, la fourbe: ainfifit le Galant, 
De même pas 'à fut trouver fa femme, 
Du même Conte il regala la Dame. 
Catin le crut, 4u moins en fit femblant. 
N'eft la femme à' tromper fi facile, 
Et celle-ci n'étant pas imbécille , 
Pourroit fort bien s'être douté du cas. 
L'Epoux s'en fut. "Du? Chez l'oncle* Noirpasf- 
Chez le vôiitn , qui dans Pinftant entraîne 
Du mieux qu'il put> le dolent compagnon 
Pâle & débile , & ne pouvant qu'à peine 
Se foutenir, fort loin de ià maifon; 
J'entends ici la maifon du pauvre hère. 
L'autre en avoit une aux champs; ce fut 11 
Qu'on defcendit. Nôtre Veuf y trouva * 
Nombre d'amis, bon vin & bonne ché»e; 
De femme, point: c'eût été tout gâter ; 
A tels oifeaux l'ami n'ouvrit fa porte, 
Croyant devoir en ufer de la*forte , 
Pour empêcher l'Epoux de s'y frotter. 
De pareils jeux étoient au peribnnage 
Fruit défendu; le moindre badinage * 
N'étoit permis. Pas n'y devoit fonger, 

Mémo 
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Même la nuit, femon très-grand danger* 
A cela près nôtre Hôte à fon Malade 
À pleines mains prodigua les plaifirs 
Qu'on trouve aux champs. Il n'eut point d* 

défirs 
Qu'il ne remplit: le jeu, la promenade, 
Tout fut enfin permis , mais fobrement. 
En moins d'un mois, avec cette recette, 
Le jeune Gars , remis de fa défaite , 
Grâce à l'ami, fe vit convalescent. 
C'en eft aflez , & , malgré l'ordonnance 
Du Médecin, il veut rentrer en danfe; 
Il veut partir. Il s'échappe en effet ; 
Il prend la pofte, &, laiflant ion paquet, 

• Piqué des deux, s'en va, revient au gîte. 
A bras ouverts il eft reçu chez lui : 
Dès qu'on le voit , fon époufe au plus vite 
Lui faute au col , en lui contant 1 ennui , 
Et le chagrin qui dans tout le ménage 
S'étoient gliffés tant que l'autre en voyage, 
Avoït été. L'on foupe , il étoit tard : 

' On va coucher. J'ai iïï de bonne part 
Que fur l'article un tant fbit peu friande , 
Et n'aimant pas à jeûner , comme on dit , 
Dame Catin comptoit touver au lit 
Au moins de quoi tromper fon appétit 
Une heure ou deux. Mais ma foi la gourmand^ 
En fat la dupe, & l'Epoux ne put pas, 
Quoiqu'il voulût, & qu'auffi la Galande 
Le voulût fort, malgré tous leurs ébats, 
Avec honneur fbrtir d'un pareil pas ; 
Soit que peut-être en étourdi le fire 
S'en fôt chez lui venu le grand galop ; . 

Qu bien auffi qu'il eût quitté trop tôt 

M 4. Son 
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Son Médecin : ne fâchant trop que dire ' 

A fa moitié , le pauvret s'en tira 

Du mieux qu'il put. Excufe-moi, ma chère V 

Pour t'aimer trop , je me vois logé là , 

Sécria-t-il; car j'ai, croyant bien faire, 

Couru la porte, en arrivant ici. 

Et la fatigue a caufé tout ceci. 

Ce compliment à l'autre ne plut guère ; 

Bien il rallut pourtant que la commère 

S'en contentât ; moitié figue & raifin y 

Elle avala cette pilluie amère 

En rechignant , & de très-grand matin , 

Sortant des draps , où fans doute la Belle 

N'avoit dormi , laifTa mon parefleux 

Se repbfer. Au bout d'une heure ou deux 

Du fond du lit Monfieur fort , il appelle 

Sa chèce Epouie ; elle étoit par hafard 

Non loin de-là tout près d'une fenêtre, 

Où fans témoins elle revoit peut-être 

A fon malheur 8c boudoit à l'écart, 

D'un*air tout ibt le Jouvenceau s'approche. 

Vous noterez , s'il vous plaît , que tout proche 

Cette fenêtre où vint nôtre écolier, 

Dans line cour étoit un poulailler. 

Là poué un Coq on voyoit cent poulettes 

Prêtes à rire & toutes gentillet es, 

A la fenêtre en niaifant nos gens 

Vinrent fe mettre, & là ces deux enfans, 

Meilleurs amis, en contant des fornettes, 

Virent en bas le Coq qui c%quetoit 

Près d'ifne Poule, & d'une aîîe légère 

En débattant lembrafToit , la quittoit; 

Puis revenoit , caracolloit , fautoit : 

Mais, c'ctoit tout; car la fin du miÛère 

" - 'Ne 
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Ne s'a^Jhevok, dont Monueur fe fâcha. 

Qu'on jette à l'eau , dit-il, ce coquin-là. 

Eh! pourquoi donc? reprit fa tourterelle, 

Qu'a-t-ifr donc fait? Comment tu ne vois pas,' 

Dit le mari., que, malgré Ton tracas, 

Cet effronté ne peut à fa femejle . . . 

Tu m'entends bien? Ah! n'eft-ce que ceci? 

ts^çufe-le i mon cher : peut-être auffi , 
éprit Catin , prompte fur la ripofte , 
Toute la nuit a-t-il couru la pofte? 



AMANT DESSUS, AMANT 
DESSOUS. 

* CONTE. 



[*adis au tems, de Philippe le Bon, 



J De tous plaifirs la Cour étoit l'afyle ; 
D'un Magiftrat de la Cité de Lille 
Jeunes Seigneurs fréquentoient la maifon. 
Bien eft-il vrai que fon époufe gente , 
(4 jeune Alix» oa-érojt la ra>fon. 
Autre, n'étoit autant qu'elle obligeante, 
Des fbupirans.elle avoit à foifon. 
Quoique répoux fut homme difficile, 
Si le menoit fa femme par le nez; 
Et s'en faifoient maints bons contes en ville l 
C'eft dçs jaloux le fort d'être bernés. 
Ainfi futj-il à bon droit , le bon-homme , 
Comme je vais vous le conter en/fomme. 
Madame Alix de ces femmes étoit , 
Comme on en voit , fans faire long voyage : 
De deux Amans elle agréoit l'hommage, 

1-. « " M î ' 
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A divers rems; l'un, puis l'autre écoutoît* 

Comme au Palais, pendant la matinée y 

Dame Thémis Ton grave époux retint, 

Par elle fut l'heure à l'un d'eux donnée; 

Un certain jour à huit heures il vint. 

Encore au lit la trouvant attournée , .» 

On peut juger qu'il ne refta de bout. 

Bien plus grand Clerc en ce point qu'Hymenée? 

Amour régla cérémonie & tout. 

Mais connoît-il ni règle ni mefure a 

Alix oublie , en fi douce aventure , 

Que le tems fuit, qu'onze heures' ont fonné; 

Et c'eft le tems qu'à l'autre elle a donaé v 

Elle l'ouit qui frappoit à la porte. 

Ah! c'en en fait, ce dit-elle au premier, 

C'eft mon époux. S'il vous voit , je fuis morte 1 

Vire montez en haut dans le grenier. 

Lui d'y monter.' Au furvenant elle ouvre, , 

Qui bien fe doit croire le feul tenant, 

Tant eft reçu de vifage avenant : 

Quand par un trou qu'en ibn grenier découvre v 

Celui d'en haut avec furprife voit , 

Au lieu d'époux , un autre Amant qufette aime* 

Ou tout au moins qu'elle traite de même. 

Voyant le fait, à grand peine il le croit. 

Mais quelle fut de tous, ttfois la furprife , 

Lorlque l'époux heurte ? Et voici la crife; 

Il fout ouvrir. Où mettre le fécond ? 

Bien que le fexe en moyens (bit fécond , 

Un feul s'offrit : Jfous le lit on le cache, 

Er puis on ouvre à l'époux attendant i 

De quoi d'abord en entrant il fe fâche; 

Puis fon foupçon s'accroît , en regardant 

Meubles foulés par l'Enfant de Cythère. 

„Voyea 
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„ Voyez ce Ht, & par quel accident 

„ Ces draps froifTés"? Alix à fa colère 

Oppofe un air dédaigneux & hautain. 

„Vous méritez, dit-elfe, une Catin, 

„ Sur tels foupçoiis qui daignât vous répondre"* 

Lors } perdant le Juge Ion Latin , 

Et ne trouvant aflez pour la confondre , 

Elle triomphe, & le poufïbit à bout: 

Il dit enfin , excédé parla femme, 

Parlant de Dieu qu'à fon aide il réclame, 

„Un jour celui de la haut paîrattrot". 

A ce difcours, l'homme au grenier s'écrie: 

„ Eh ! pourquoi donc moi tout feul , je voù9 prie ? 

„ Celui d'en-bas doit-il pas fa moitié " ? 

Reconnoiflànt la voix qui l'interpelle, - 

Celui d'en-bas parut dans la ruelle: 

„ Sortons, dit-il, ami, tout' eft payé; • *'* 

„ Nôtre préfence ici n'èft néceflàire , \ ' 

Adonc fortit le couple favori ',' , ' 

Qui laifta-là la femme & le mari '* * 

Vuider le cas : ce n'étoit leur affaire. 



L'HOSPITALIERE, 

CONTE 

. Par M. DeSem. 

SœurLuce, jeune Hofpitalière, 
Pour un jeune convalefcent 
Sentoit tout ce qu'un cceu*reffent 
Dans l'accès d'une ardeur première» 
Je laifle àpenfer la manière 
Dont fut fervi TAdolefcent. 

' Mille 
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Mille foins font fiir ion vifâge 

Renaître les plus belles fleurs , 

Et le brûlent de mille ardeurs 

Pour la Belle oui le foulage. 

Un matin donc qu'il fe livroit 

Au doux efpoir d'être aimé d'elle» # 

Au moment accourut la Belle. 

Qu'il en fentit croître fon feui 
. La Nature , à l'Amour fidelle , 

Dans le moment joua fon jeu; . . 

Et pendant que l'Amant rappelle 

La formule d'un tendre aveu, 
c Mon cher enfant, s'écria-t-elle, 

Pour guérir ma crainte mortelle» ] 

Parlez; de quoi ibupirez-vous? 

Là, fa voix craintive s'arrête, 

Et toute tremblante elje apprête 

Sa main à lui tâter le pouls. 

Mais que l'Amour a de malice! 

Qu'il fait bien conduire un deffeini 

Le Cqnvalefcent prend la main ' 

De la fecourable Novice , 
?r :£c la conduifant doucement - 

Oùlafanté femanife&e, . v - 

Par un fubit atouchement 

Fait voir qu'il en avoit de refte. 

La Belle fe déconcerta ; 

Rouge dé honte & de furprife, 

Elle tenta de lâcher prife; 

Mais en vain elle le tenta, 

Son heureux Amant l'emporta: 

Et pour marquer que fon audace 

A fes yeuK devoit trouver grâce , 

Voici ce qu'Amour lui diâta* . 
!.. , * „Chaflez 
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„ Chaffez la frayeur ridicule 
„ Que vous infpire un vain fcrupule, 
„ Belle Luce, & ne penfez pas 
„ Faire de Vos mains ton ufage 
»,Qui deshonore vos appas. 
i>Ces marques de convalefcence, 
* „ Je les dois à vôtre préfence : 
„ Mais vous devez à mon Amour. 
„ J'acquitte ma reconnoiffance, 
„ Acquitez-vous à vôtre tour. 
„ Nature prépare une crife 
„ Qui couronne vôtre entreprise. 
„ Vous feule pouvez me guérir, 
„ Voulez-vous me laifler mourir"? 
Sœur Luce d'un fi doux langage 
Sentoit la prenante douceur , 
Et l'Amour dans fbn jeune cœur 
En difoit encor d'avantage. 
S*n Amant tout prêt d'être heureux, 
A l'aide de mille étincelles , 
Filles d'un défir amoureux ,' 
Lut dans (es humides prunelles 
Qu'elle brûloit des mêmes feux. 
D'un bras qu'Amouur guide il l'enlevé , 
L'Amour lui-même la foùleve f '• 

Et tire le rideau fur eux. 



LE MIRLITON, 

CONTE. 

Un Capucin revoit dan* fa cellule 
Comme il pourroit fronder,dans fes Sermons, 

De 
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De ces Cerceaux la mode ridicule» 

Donc on fe fert pour enfler les Juponsj 

Mais ce n'étoit pour lui cbofc facile, 

Car des Paniers il ignoroît le nom; 

Quand par hazard en partant par la Ville » 

Il entendit chanter IcMirliton. 

Ho! ho! dit-il , Frère, à fon compagnon, 

Ceci pouroit bien être nôtre affaire. 

Je gagerois que ce terme nouveau 

De ces Jupons nous cache le myftère 

Qui m'a fi fort travaillé le cerveau. 

Qu'en penfèz-vous? Me trompé-je , mon Frère? 

Par S. François, dit le Capucinot, 

On ne fàuroit mieux rencontrer, mon Père, 

Car que pourroit lignifier ce mot, 

S'il ne marquent cette mode nouvelle? 

Voilà, je crois, fon véritable lot: 

Le hazarder , c'eft pure bagatelle. 

C'eft bien penfer, dit le Père au Frérot» 

Et pour le fur, il ne fauroit déplaire; 

One il ne fut du langage vulgaire; 

De l'oublier je ne ferai fi fot, 

Et dès ce loir je le veux dire en Chaire» 

Il n'y faillit. On vint le convier 

Chez des Nonains, Théâtre de fa gloire, 

A leur donner un plat de fon métier; . 

Et ce jour-là (ce qu'on a peine à croire) 

S'étoit formé très-nombreux Auditoire. 

Fompeufement du beau Sexe ailemblé, 

Par les Paniers , le brocard étalé , 

Fournit à point matière à l'éloquence 

De l'Orateur , pour tomber à fouhait 

Sur fon vain luxe & fon extravagance. 

U n'eft befoin de citer trait pour trait 

Tout 
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Tout ce qu'il dit : mais le récit Adèle , 
De celui-ci , je crois > vous fuffira ; 
Par quoi chacun du re(Ve jugera. 
„Oui, s'écria, traafporté d'un faint zèîe, 
„Et fous fan froc, le Moine s'échaufFant, 
„ En ce tems-ci le déf ordre eft fi grand , 
„Et tant on voit vôtre luxe s'accroître! 
„ Vos Mirlitons, Mefdames , à préfent 
„ Sont grands trois fois plus qu'ils ne devroient 

l'être". 



♦ LES COQUILLES D'OEUFS, 

CONTE. 

Par Af. Dar . . . 

Certain Lucas, le Goq de Ton Village , 
J'ai même iîi qu'il étoit Marguillier , 
Par le grand nœud, le nœud du mariage, 
Depuis trois mois venoit de fe lier. 
A qui ? Je veux fans la moindre impofture , 
Dans un portrait, tiré d'après nature, 
Vous expo fer les divers agrémens 
De la moitié de ce Roi des Manans. 
On la nQmmoit Alix , Alix- la bellet 
Titre qui vaut les noms les plus brillans. 
Seize ans au plus, la fraîcheur du printems, 
Cet air fripon & qui nous enforcelle, 
L'air de l'Amour, une noire prunelle 
Qui vous alloit débaucher tous les fensj 
Bouche de fraife, -où refpiroit la vie. 
Où du baifer s'exhaloit l'ambroifie, 

"fit 
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Et des terrons , Dieu d'Amour! quels tettonst 
Il n'en eft point de û* blancs» de fi ronds , 
Peux petits bouts, de vrais boutons de rofes! 
Faut-il me taire ici fur autres choies, 
Qu'en vérité baîfevois, croquerais, 
Bien mieux encor que ne les dépeindrais? 
Taille de Grâce & faite exprès pour plaire , 
Pied à baifer, à rebaifer cent fois x 
Quoiqu'il n'eût point la mule du Saint Père. 
Pour un tel pied, ma foi, je donnerais 
Mille écus d'or; une jambe de biche 
A faire hennir le plus trille Derviche , 
Que careflbit un petit jupon blanc, 
A qui par fois Zéphire faifoit niche ; x 

Simple corfet, mais bien le plus galant: 
Simple Bouquet, mais bien le plus parant; 
Gentil Chapeau fur le coin de l'oreille s 
Allant toujours , frétillant, babillant. 
Riant fans caufe, & toujours agaçant: • •) 

Bref un bijou. Voilà notre merveille 
Repréientée au plus naïvement. 
Cà , que Ton juge après cette peinture 
Si l'on pouvoir le défendre d'aimer; 
Je dis d'aimer! difons de s'enflammer, 
Lorfqu'on voydit pareille créature- 
Un Cardinal , & je le dis tout bas , 
Le Pape même eût fuccombé, je gage. 
Dès qu'il la vit , aufli n'en dormit pas , 
Brûla d'amour, le Curé du Village, 
Que l'on me paiTe encor ce portrait-ci ; J 

J'en ai befoin , & c'eft fon cadre ici. 
Nôtre Pafteur avoit trente ans à peine, ' 

Teint frais,, poil brun, marque la plus certaine 
De convoitife & de virilité, >-> 

'/ L'air 
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L'air d'un frapart regorgeant dé fanté, 
Curé, félon la coutume très-pie, 
L'oncle béni d'une nièce jolie, 
Efcamotant d'ailleurs en ion chemin 
Jeune tendron , lorfque fon bon génie 
Difcretement Pamenoit fous fà main : 
Alix étoit fa brebis la plus chère. 
L'homme de Dieu,-commme l'ai déjà dit. 
Abandonnant le Prône à fon Vicaire ; 
Je dirai plus, lui biffant le profit, 
Ne faifoh rien. J'ai tort: n'eft-ce rien faire, 
. Que bien aimer? c'dt la première affaire. 
C'étoit la fienne, il en perdoit l'efprit: 
C'eft dire affez qu'Alix n'étoit févere* 
Car neft befoin que cela foit rimé; 
Qui peut aimer lorfqu'il n'efr point aimé! 
Puis pour tourner jeune cœur à fa guifê , 
Las ! n'eft rien tel que d'être homme d'Eglife. 
Demandoit-on le Paifteur ? on couroit 
Chez fon Alix plutôt qu'à la Paroifle. 
De tout ceci, Lucas point ne doit, 
11 en fentoit une mortelle angoifle , 
Entre fes dents fou vent il marmottoit, 
Et fon chapeau de travers en mettoit : 
Il s'avifoit enfin d'aimer fa femme, 
Conféquemment mon Ruftre étoit jaloux: 
Semblable vice eft fait pour tel Epoux , 
Feu de Maris auront ici ce blâme. 
Ne pouvant plus réfifter dans fa peau , 
Tant un jaloux fe trouble le cerveau , 
L.ucas s'en va trouver MefFer Guillaume, 
Bailli du lieu, qui pis eft bel-efpfrit, 
Comme un Bailli peut l'être, il nous fuffit 
De ce trait là pour dépeindre nôtre homme, 
Tome IV. N Au 
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Au demeurant bon diable & fans chagrin, 
Aimant à rire aux dépens du prochain* 
Lucas l'aborde en fe grarant la tête. 
Bonjour, Lucas . . . Vôtre humble ferviteur> 
Nôtre Bailli. Tu me parois rêveur, 
Et la vendange eft-elle bientôt prête ? 
J'ai , par ma fpi , bien un autre fouci. 
Comment? tenez, Monfieur nôtre Bailli', 
Voudriez-vous que fans car i monte 
Je buvions . . . la . . . queuquecoupd'amîquié? 
Nous jaferions un brin . . . j'ai grande envie 
De vous parler. Lucas n'eft renvoyé, 
Maître Guillaume accepte la partie: 
A fon portrait je devois ajouter 
Que par Bacchus il fe laiflbit tenter; 
Au cabaret , le meilleur du Village , 
Les voici donc tous deux le verre en main: 
Le gros Guillaume, en vrai Conful Romain, 
Avec Lucas jouant ion perîbnnage ; 
A ta fànté, Lucas . . . c'elt trop d'honneur, 
Permettez-vous que je boive à la vôtre ? 
Ainfi tous deux s'humedant de grand cœur, 
Ils s'enyvroient poliment l'un & l'autre. 
Nôtre Bailli parle enfin le premier: 
Eh bien! Lucas, quelle eft donc ta détreflè. 
Et doù te vient cette morne triftefle? 
N'aurois-tu plus de vin dans ton cellier? 
Pis que cela. Je donnerois ma cave 
Et tous les vins du monde pour m'ôter 
L'étrange mal qui vient m'inquiéter ; 
Je ne dors plus , je lis pis qu'un Efclave* 
Pour t'en guérir tu donnerois ton vin ! 
Que diable donc eft ce maudit chagrin ? 
Oh ! j'en mQurron$> Voilà parbleu du grave. 

Buvons 
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Bavons. Or çà, qu'as-tu? J'ai . . . Couvre-toi, 
Sous le reipe6t> Monfieur, que je vois doi, 
J'ai . , . que je fuis cocu ... tu viens de dire? 
Je fuis vraiment cocu! ... rien que cela? 
O le niais ! Se tu dévrois en rire 
Tout le premier; ce mal fe paûera: 
Crois-moi, l'ami, va, tope au epeuage. 
Vous nous gauflez; palfanguié, moi j'enrage* 1 
Rien que cela ! tu radotes , Lucas. 
Je voudrois bien vous voir en pareil cas > 
Qu'on cajolît Madame h Baillive; 
jQueferiez-vous ? hem ! . . . je n'enmourrois pas* 
Ne faut-il pas que cela nous arrive 
Un peu plutôt, un peu plus tard? toujours 
Eft-il bien fur , Lucas , que qui prend femme 
De cocuage arbore Poriflame. 
Je n'entends rien à tous ces beaux difeours y 
Ce que je fais , c'eft que je ne veux être 
Cocu , Monfieur , c'eft là mon dernier mot. 
Ecoute un peu , tu reviendras peut-être 
De ton erreur: vois-tu ... tu n'es qu'un tôt* 
Grand merci foit. Oh ! li tu favois lire ! 
Un certain Jean qui vaut mieux entre nous 
Que tous les Jeans pour qui brûle ta cire ; 
Le Jean , ma foi, le plus favant de tous» 
îfauroit appris là-defïus fon fyftême. 
Tu verrois comme être cocu n'eft rien. 
Depuis enfin que tu crois l'être, eh bien! 
Ne mets-tu pas ton bonnet tout de même? 
N'entre-t-il pas auffi bien? . . . Foin de vous. 
Mon bonnet entre ; on entre auffi cheux nous; 
Puis de ma femme ... à mon bonnet ... Je pehfe 
Qu'il % eft parbleu , très-grande différence. 
Je n'ai befoinxle.tant lire pour ça, 

N 2 Et 
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,Et ne connois ni vos Jeans ni vos Jeannes ; 
Mais dans ce fait ce font tous de francs ânes , 
Et j'apprendrois à tous ces do&eurs-là. 
Nôtre Bailli , tenez , vous voulez rire ; 

Y gnîa point là tant de chofes à dire: 
Je fuis cocu; je viens en ce. moment 
Vous en porter ma plainte en confequence > 
Yous fbpplier que pour fa /pénitence, 

En quatre murs on ferre mon galant. 

Y ne faut plus que rendre la fentence. 
Or çà , quel eft le cocuficateur ? 

«Quoi? . . . qui te fait cocu? . . . nôtre Pafteûh 
Bon! pourfuivons: la preuve? j'en ai mille; 
Vous allez voir fi je n'ai pas raiibn. 
Quand le Cure s'en vient à la maifon , 
Alix rit, jafe, & plus alors ne file; 
Dévotement il lui touche la main ; 
Veut-il lortir, la coquine l'arrête ; 
Eft41 fbrti , je lui vois l'air chagrin : 
Lorfque je parle, on me traite de bête, 
Et quand je veux l'embrafler , de vilain. 
Oui, je le fuis, la preuve eft trop réelle; 
J'ai remarqué même au per omnia 
Qu'il a toujours les yeux tournés fur elle. 
Dit-il , par Dieu , la mefle pour cela ? 
Eh! quoi, toujours rire, Mon (leur Guillaume! 
En vérité . . . tais-toi , pauvre cher homme , ' 
Et bois , voilà par trop déraifonner : 
Si tu n'as pas d'autre preuve à donner , 
Va-t-en conter de tes fagots à Rome. 
^ î\ dit & boit, & laiffe au cabaret 
Nôtre Manant fâché du tour , Dieu fait. 
Trois jours coulés à peine , il revient vite! 
Ah! ah! Méfier Guillaume ! à ce coup-ci 

Pour 
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Pour vos Maux dits je ne vous tenons quitte; 
J'ai bonne preuve , acoutez bien ceci : 
Lorfque je fors , entre l'homme d'Eglife , 
Et quand je rentre il fort comme un éclair. 
Q'en penfèz-vous ? hem ! faut-il que je life 
Préfentement? cela n'eft-il pas clair? 
Eh ! notre ami , laifTe-moi , je té prie , 
Je te Pai dit, tu n'es qu'un innocent. 
D'être cocu s'il te paroît plaifânt , ' 

Et que ce nom te fafle tant d'envie, 
Je fiiis tout prêt à t'aider à Pinftant; 
Mais il me faut parler plus clairement , 
Ou ne reviens en ce lieu de ta vie. 
Et mon Bailli d'cconduire auflïtôt 
Nôtre Lucas, fans qu'il pût dire un mor. 
De fon côté le Manant à la porte , 
De conjurer le Diable qu'il l'emporte. 
Le lendemain , vous qui lifez ceci , 
Que croyez-vous qui vint chez le Bailli?, 
Lucas. Comment? Oui mon lourdaut lui-même, 
Plus triomphant que ne lé fut Céfar , 
Quand fur fon front il mit le diadème , 
Et qu'il lia les Romains à fon char. 
Encor Lucas , dit le Bailli? Sans doute, 
Et cette fois je gage qu'on m'écoute. 
Eh ! non parguié , je ne fuis pas cocu ! 
Ce n'eft qu'un rêve , & je n'y voyois goûte. - 
Pauvre Lucas ! à la fin j'ai tout vu. 
Hum! les coquins! que nous allons bien rire! 
Y gnia plus là moyen de s'en dédire , 
Et le Curé , ma foi , fera pendu. 
De tous vos Jeans prônez-nous la fcience, 
J'ai plus d'efprit qu'eux & tous vos Baillis : 
Vous l'allé* voie D'accord: en conféquence 
N 3 Venons 
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Venons au fait. De retour au logis , 

Pourfuit Lucas , d'un vrai ton d'éloquence* 

Je ruminois à part moi quel moyen 

Je trouverions pour vous prouver la choie. 

De ce mic-mac le Diable étoit la caufe : 

J'allois, venois, fans imaginer rien. 

Quand tout à coup , il me vient dans la tête 

L'excellent tour ... Eh ! oui, je fuis un fot; , 

Tudieu , quel lot ! qu'on fafle ainii la bête , 

Et Dieu merci, tout ira comme il faut, 

Avifez bien tout nôtre ftratagême. 

Voilà mon lit, me difois-je, en moi-même.» 

Oui . . . c'eft mon lit. . . or , à n'en point douter» 

Ceft fur mon lit que s'ébat la friponne. 

Fort bien , Lucas , l'invention eft bonne* 

Allons, il faut, vite, (ans héfiter, 

Bien doucement lever & couverture 

Et matelat , & puis mettre deftous 

Coquilles d'œu^ je mes à l'aventure , 

Coquilles d'œufs fans rien faire de plus 

D'être defTous , & matelat deflus • . . 

Eh! pourquoi là tes Coquilles? que Diable! 

Au fait , au fait , quel homme infuportable ! 

Oh ! paUànguié , lahTez-nous donc finir : 

Coquille d'œuf n'eft-là mis à plaifir. 

Entre tout doux cheux nous à l'ordinaire 

Mon Papelard, moi , zefte , de fortir : . . . ^ r 

C'eft bon ... je laifle, une grofle heure entière, 

Mes deux Paillards à l'aile s'ébaudir ... % 

Bon . . . puis je rentre , & l'autre de partir . • , 

Très-bon ... je cours vite à nôtre couchette, 

Et d'enlever couverte & matelat. 

Ah! voilà donc ma preuve enfin complettel 

Savez-vous bien ce que fur le grabat 

Javoïs 
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J'avoïs trouvé ? devinez : la Coquine ! 
Coquilles d'œfs j'y trouve, aflurément: 
Vous n'en doutez ! mais , iàvez-vous comment, 
Monfieur Guillaume? . • . En poudre, en poudre 

fine, 
Mais de la poudre à poudrer; franchement! 
Oui, de la poudre à poudrer ! . . . nôtre Maître, 
Oh! çà, du, fait étes-vous convaincu? 
Ne fuis-je pas un fieffé Cocu? 
Préientement j'aurai raifon peut-être? 
En poudre! . . . En poudre, ençor vous le redis; 
Partant jugez , la parle des Baillis. 
Lucas attend l'arrêt , bouche riante. 
En poudre! dit, avec un long foupir, 
Nôtre Bailli , que cette image tente. 
Lucas ... Eh bien! qu'allez-vous définir? 
Ils ont donc eu , Lucas , bien du plaifir. 



LE BOUQUET DE L'AMANT, 

CONTE. 

Par M. Dam . . • 

D'Agnès on célébroit la fête, 
Chacun du voifinage honnête 
Venoit lui porter des bouquets . 
Bouquets pour Agnès faits exprès. 
Lindor, qui l'aimoit d'amour tendre, 
Ce jour-là fe faifoit attendre: 
Agnès fe difoit dans fon cœur, 
L'ingrat a perdu fon ardeur l 
Lindor paroît fur Tentrefaite , 
N'ayant pas la moindre fleurette 
N 4 
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A préfenter à tant d'attraits. , 
Nouvelle angoiffe pour Agnès. 
Ne fête-t-on pas ce qu'on aime ? 
On doit lui donner ion cœur même. 
Chacun de dire à nôtre Amant , 
Lindor , vous êtes peu galant. 
Voici, répond* il, mon offrande. 
Soudain, fans qu'Agnès le demande, 
Deux baifers des plus amoureux, 
Des plus vifs , des plus favoureux , 
Qu'en vain la pudeur- dé fa voue , 
Sont collés fur fa blanche joue. 
Agnès rougit. Que faites-vous? 
Ce qu'on peut faire de plus doux; 
J'embellis tout ce que j'adore. 
Agnès rougifîbit plus encore. 
Eh bien! Meilleurs les médifans, 
Dit Lindor, voyez mes préfens; 
EfTuirai-je encor vôtre glofe ? 
Je lui donne un bouquet de rofe. 



LES PETITS BATEAUX, 

C ONT E (*). i 

Cous le manteau de Dame Hypocrifie , 
^ N'a pas long-tems un Curé Barbichet, 
Avec tel art aux regards fe caçhoit, 
Qu'efufliez penfé que c'étoit héréfie 
De foupçonner d'un péché véniel 
Nôtre Caffard. Si pourtant dans fon ame , 

Comme 

(•) C'efHe même fujet que YEnfantinade , ou le Conte 
des Petits Bateaux, du Tome 2 de.Gréccmrt/ p. 7J ; 
( . x mais autrement & mieux» 
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Comme en un four, le Niable Azariel 

Entretenoit une paillarde flamme. 

Que le Bigot confeflat volontiers 

Femmes fans bien , <iaides ou décrépites, 

Ne le croyez ; mais dans tous les quartiers 

Il choîfiffoit de gentes Sunamites, 

Avoit fur-tout pour la fleur de quinze ans , 

Propenfton vive & libidineufe : 

De la cueillir bien connoiflbit le tems y 

Ne le tnanquoit. Fillette curieufe 

De petits riens, de bonbons, de volans, 

Etoit fon fait : bientôt la chatemite , 

Pour attirer la brebis au bercail , 

Vous Vengageoit à lui rendre vifite ; 

Bref dans fa Cure il fe fit un Serrail. 

Tel fe montra, qu'un Pèrfc de famille f 

Entre les bras du difeur de MhTel, 

Eût confié fon époufe & fa fille, 

Plus volontiers qu'à Rqbert d'ArbrifleL 

Les rendez-vous fe paflbient fans fcandale ; 

Sûr des parens , des tendrons & du lieu , 

Point n'y prêchoit une auftère morale , 

Par-ci , par-là quelques mots tlu bon Dieu ; v 

Et puis c'eft tout. Mais le point nécenaire, 

Pour éviter les griffes du malin , 

Etoit d'ufer d'eau bien fraîche & bien claire, ' 

Et s'en laver le foir & le matin 

Certain endroit , qu'au doigt faifoit connoîtro 

A nos tendrons û neuves jufques-là , 

Que ne favoient tout ce qui pouvoit être 

De bien , de mal renfermé dans cela. 

Mais par les foins du béat perfonnage , 

En peu de tems nôtre jeune troupeau , 

Non fans plaifir, fit un fréquent ufege 

N 5 De 
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De la leçon & du petit Bateau: 
(C'étoit ainfi qu'on appelloit la chofe) 
Dix fois par jour fe baignoit en pleine eau* 
Le Papelard enfiiite à porte clofe 
Prenoit un ton plus tendre & plus lucre , 
Doucettement baifbit la Jouvencelle , 
Vérifioit ... Et fitôt qu'à fon gré 
Propre au dehors il trouvoitla nacelle » 
Zélé , ferveur à i'inftant l'entraînoit 
A nettoyer le dedans au plus vite , 
Pour que Satan n'y vînt prendre fon gîte* 
Or devinez comment il s'y prenoit. 



LE CHAPELET et LA DISCIPLINE, 

CONTE. 

Par l'Abbé Aunilloh. 

Une faufie Dévote, aux mœurs de Meflaline^ 
Avoit pendue à ion chevet 
Une très-forte Difcipline, 
, Avec un fort gros Chapelet. 
Celui-ci dit à fa voifine : 
Que fàifons-nous,, ma fœur, en cet horrible 

lieu? 
Crois-moi , changeons de réfidence. 
Je fus jadis l'amour d'un ferviteur de Dieu , 
Et je vois à regret qu'en ce lit on l'offenfe. 
Ma foi, je te baife les mains, 
Dit la prudente Difcipline: 
Je fuis en ce logis moins trifte, moins chagrine, 
Et je n'y rends pas moins de fervice aux humains. 

Autre- 



Poésies diverse*. aoi 

Autrefois du pécheur j'armois la pénitence; 
Je ranime aujourd'hui les languiflàns défirs , 
Et celui que jadis je mettois en foufFrance, 
Par mes coups redoublés , goûte mille plaifirs* 
r Ainfi, crois-moi, fans t'échauffer la bile, 
Reftons céans , & fi c'eft un aiFront 
De demeurer à ton crochet tranquille , 
Bientôt ton nom gravé fur plus d'un front, 
Te vengera d'être inutile, 
lue- Chapelet la crut & ne répliqua rien: , 
Cet efpoir rétablit entr'eux l'intelligence. 
Tel'réfifte au plaifir, parmi les gens de bien, 
Qui fe rend à l'attrait d'une douce vengeance. 



LA METAMORPHOSE DES FILETS 



i 



DE VULCAIN. 



L nftruit par Tindiicret Phébus , 
Le Dieu des Forgerons, en ion humeur jaloufêj 
Dans de rets déliés , adroitement tendus , 

Surprit un jour Mars avec fon Epoufe. 
Tout l'Olympe afTemblé, témoin de leurs ai- 

deurs, 
Rit à Penvi dans cette conjoncture ; 
Et le pauvre Mari , dans fa trifte aventure , 
Eut pour tout reconfort les ris des fpe&ateurs. 
Mais la prude Junon , Diane la févère , 
Minerve encor, Dame de haut (avoir. 
Se plaignent qu'on leur ait fait voir 
A nud cet a&e .humain digne de leur colère. 
Alors l'Amour, qui veut tout ménager, 
Outré qu'on eût dévoilé fes myftères, 

Du 
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Du refêau peu difcret reflferrant les artères, 

En un voile fut le changer. 
Sous ce voile depuis, la lavante, la prude» 

• La chatte même oie tout voir. 
Et fa chofe & le mot n'ont rien pour nous de 

rude, 
Quand on eft dans l'incertitude 
Si nous pouvons Tappercevoir. 



LE CAPUCIN et LA ROBE, 

CONTE, 

-<L*e plus favant Efculape 
Des accidens divers où s'expofe Priape f 

L'autre jour, par un Capucin, 

Fut choifi pour le Médecin 

D'un mal dont il faifoit myftère. 

„ Moniteur, lui difoit le bon Père» 

Avec un air tout déconfit, 

„ Vous voyez quel eft nôtre habit: 
„Dur & pefant, fujet à la pouiEere, v 

„ Plus mortifiant qu'une hère. 

„Mais nonobftant cet embarras, 
„ Et la frugalité de nos maigres repas , 

„ Que prefcrit une régie auftère, 

„Un mouvement involontaire 

»M'a provoqué l'ére&ion, 

„Et m'a fait, par lafri&ion, 

„ D'une laine dure & groffière, 

„ Certaine excoriation 

„Dont je reffens douleur amcre, 

♦>Et 
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fyEt que je vous avoue avec confufion. 

Le Do&eur rebattu de fadaifes pareilles, 
„ Cà , dit-il , mon Père , voyons : 
„ Vous nous contez ici merveilles ; 
„Mais en telles oc^afions 
„J'en crois mes yeux & non pas mes oreilles* 
Aufli-tôt le Moine fripon 
Trouflantfon immonde jupon, 

Lui fait voir un oifeau qui porte fur fa tête 
Les rouges fleurons d'une crête 

Qui ne croifl'ent jamais fur celle d'un chapon. 
„ Ah ! par ma foi , le tour eft drôle v 

S'écria l'Efculape, en voyant le poupon. 
„Père, qui vous a fait ce don, 
„Vrai gibier de Pharmacopole ? 

Ceft ma robe , dit-il ; il n'eft que trop certain. 
„ Quittez-la donc : . fur ma parble , * 

Répliqua le railleur avec un ton malin, 

„ Vôtre Robe eft une P 

„ Qui vous donnera la V ... . 



L'HEURE DU BERGER, 
Par M. ferrand. 

Un Berger des Coteaux , contre un Pêcheur 
de Loire, 
Difputoit un jour de la gloire 
Des faveurs dont l'Amour daignoit le partager. 
Un Pêcheur, difoit-il, peut-il fe fbulager 
Quand un tendre défir le prefTe? 
Je veux qu'il air une Maitreflè: 
Mais a-t-Û l'heure du Berger? 

Ah ! 
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Ahî lui dît le Pêcheur, quelle erreur eli'la 

'tienne ! 
Un Berger a fon heure, un Pêcheur a la fienne : 

Car lorfque fur nos bords fleuris 

Nous fbmmes avec nos Doris , 
Qu'au récit de nos feux leur tendreffe redouble, 

Et qu'une confufe langueur 

Marque le trouble de leur cœur , 
' Alors nous péchons en eau trouble, 

Et c'eft-là l'heure du Pêcheur, 



LA SOURDE OREILLE, 

CONTE. 

Nicole un matin dit à Blaife: 
J'avons deux lits, vas dans le tien. 
Et me laide enfin dans le mien 
Me repofer tout à mon aifè ; 
Tu ne fais que me fatiguer. 
Blaife l'entendant haranguer, 
Sourit , & puis dit en lui-même : 
Tout ainfi que Mars en Carême , 
Me vient ce chafte compliment. 
Je n'eufTe ofé, de peur de noife, 
Le propofer à la Bourgeoife j 
Bien donc , nous allons voir comment 
Chacun, fous nôtre couverture, 
Nous pourrons repofèr nos os. 
Plaife à Dieu que l'humeur te dure, 
Je te fbuhaite un bon repos. 
ï?eux nuits fe pafTent dans le calme; 
Blaife s'endort comme un fàbot. 

Nicole 
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Nicole dort , ou ne dit mot, , * 
Ne voulant encourir le blâme 
D'avoir fon dit & foa dédît. 
Nicole n'étoit pas Normande; 
Mais enfin, la rroifîeme nuit, 
Elle éternue, & lui demande 
S'il ne Tait point quelle heure il efh 
Loin de donner dans ce filet , 
Blaife faifant la fourde Oreille', 
LaifTe douter s'il dort ou veille. 
Réponds-moi donc, ou dans l'inftant 
Je vais te prendre à l'improvifte. 
Blaife alors lui dit en bâillant: 
Je dors, il eft minuit; dors auffi; Dieu t'aflîfte. 



LA CLEPSYDRE, 

-CONTE. 

Chez, un Manant Amontons & Picard 
Buvoîent bouteille enfemble à Vaugirard ; 
Point ne- partaient de procès ni d'affaire: 
Phyficiens tiennent pour l'ordinaire 
Savans devis Çc propos fructueux. 
Sur laClepfydre ils diiputoient entr'eux,' 
Picard difbit : je ne m'y fierois guère, 
Car m'avouerez que petit à petit 
L'eau diminue & le trou s'aggrandit. 
Le Rufrre oyoit attentif ce langage: 
Morgue, dit-il, Monfieur l'a bien trouvé; 
Depuis f\x ans que je fuis en ménage , 
Ce qu'il dit là m'eft, tout jufte, arrivé. 

L'IVRO. 
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L'IVROGNE INCORRIGIBLE, 

CONTE. 

Tomba malade un Ivrogne pommé, 
Et ce martyr de la liqueur Bacchique, 
Par fes excès fc voyoit confumé ; 
Lorfqu'à fon lit arrive un Empyrique. 
Faut commencer par renoncer au vin, 
Oit le Docteur, & Tabler ma ptifanne. 
La voyez-vous ! On me l'ordonne en vain ; 
J'aimerois mieux mourir, ou Dieu me damne, 
Eh bien! mourez; mais du vin par moitié 
Avec de l'eau me feroit-il contraire? 
Mortel, mon cher: ah! de bonne amitié 
Avalez-moi ce julep (aiutaire. 
Le cruel homme & fà ptifanne auflî ! 
Que je la fente : ah ! fi , c'eft de l'abfinthe. 
Pour adoucir ma peine & mon fouci , 
Que je la voye au moins dans une pinte. 



LAVE MARIA, 

CONTE. 

Par M. R de B 

Dans un Couvent, deux Nonettes gentilles, 
Mais dont l'efprit fimple, doux, innocent 
Ne connoiflbit que le Tour & les Grilles, 
Tenoient un jour propos tntéreflant, * : 

De confidence & d'amitié fort tendre. 

Notez 
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Notez qu'aucun ne pouvoir les entendre, 
L'huis étoit clos. Fillettes de jafer , 
De s'appeller & ma chère & ma bonne r 
» De fe donner faintement un baifèr , 
D'y revenir , fans qu'aucune foupçonne 
Que le malin les induit à ce jeu» 
Jefus , ma fœur , dit la jeune Sophie , 
Qu'on voit en vous les merveilles de Dieu! 
Quelle Beauté ! vous êtes accomplie. 
Voyez ce fein! le globe en eft parfait. 
Que ce bouton de rofe là me plaît ! 
J'y vois la main de la Toute-puiflànce. 
Et vous , mon cœur , reprit la fœur Confiance , 
Peut-on vous voir, & ne pas l'adorer! 
Tout eft parfait, tout en vous m'édifie. 
Lors le pieux examen , fur Sophie , 
Va fon chemin. On admire ceci , 
Et puis cela; tant que par aventure 
En certain lieu que la folle nature 
Fit à plaifir , l'examen vint auffi. 
Pieux élans, obligeamment myftiques, 
Naiflent alors à cet objet frappant. 
Ma chère fœur, l'agréable portique ! 
Le beau deffein ! qu'il eft fîmple & piquant ! v 
Chez vous, ma fœur, lui réplique Sophie > 
» Mêmes appas , mon ame en eft ravie , 
Rien de fi beau ne s'offrit à mes yeux. 
Vous allez rire , il me prend une envie ; 
C'eft ide favoir un peu qui de nous deux . 
A plus petit ce chef d'œuvre des deux. 
C'eft vous ma fœur: non, ma fœur, je vous jure, 
'C'eft vous! Eh bien 1 prenons-en la mefure, 
Nôtre Rofaire eft tout propre à cela. 
On y procède. Eh! bon Dieu! dit Sophie; 
: iTome IV. O Qui 
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QuU'aùroit cru ? VousTavfez, chère amie, 
Plus grand que moi d'un Ave Maria. 



BRAVOURE D'UN IVROGNE, 

CONTE. 

T?mpaqueté for fa petite roue , 

■L' Un malheureux reftoit toute ta nuit ; 

Proche de-là fa garde boit 6c joue; 

Le Confeffeur le croit mort & s'enfuit. 

Vient un ivrogne qui, dans fa route oblique, 

Heurte de front au funefte poteau. 

Qui m'a frappé, dit-il, d'un ton bacchique, 

Et dans la boue a jette mon chapeau? 

Le moribond entend quelqu'un qui pafle: 

M es bonnes gens , recommandez à Dieu 

Un fcélérat qui maintenant trépafle ; 

Ah! chien, c'eft toi! fi je monte à l'effieu, 

Je t'apprendrai ... de la moindre prière 

Accompagnez mon ame qui s'en va. 

Finiras-tu ï, de cent coups d'étrivière 

Je vais fur l'heure ... Au bruit on arriva. 

Qu'eft-ce là? qu'eft-ce? Accourez à mon aide, 

Repond l'ivrogne: il n'a plus que le tronc; 

C'eft un roué qui veut que je lui cède. 

Miferere . . . . Gueux, te tairas-tu donc! 



LA 
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LA COMMERE CHARITABLE, 

CONTE. 

ParM.G. 

Alix mourut. Le jour qu'au cimetière 
On la portoit , une. Tienne Commère 
Court au logis du veuf défefpéré. 
Après qu'on eut lamenté, foupiré 
De part & d'autre , & dit la litanie 
Des qualités qu'avoit pendant £à vie 
La pauvre Alix , nôtre veuf faute au cou 
De fa voiftne, & feignant d'être fou, 
Alloit, beau % train ; niais pour troubler l'aHàire 
Le fort illec amené le Compère. 
Quels importuns que Meflïeurs les Epoux L 
Voifin , dit-il , vous allez un peu vite; 
En autre tems, tudieu, que feriez-vousl 
JLa femme alors, fans., paraître interdite , . . ,. , 
Repart : mon fils , ne te mets en courroux ? 
Faut exçufer les. fottifes des foux. . 
Pour moi qui fuis la partie outragée , 
Et qui connois combien par la douleur, 
En ce moment, fa tête eft dérangée, 
Je lui pardonne 1 hélas! de tout mon. cœur. 
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LA JEUNE FEMME EN COUCHE, 

C O N T E . 

Par M. de R 

Jeune tendron, pour la première foîs, 
Goûtoit des fruits amers de l'hymenée.- ,. 
La pauvre enfant fe vit prefque aux abois. 
Quant! mit au jour fa trop chère lignée. 
Son compagnon qui la voyoit fouffrir: 
Par fàint Jofeph, lui dit-il, jeté jure, 
Que dans la fuite aimerois mieux mourir 
Qu'ainfi te faire endurer la torture. 
La Dame alors regardant lbn époux , 
Lui répartit: ah! pourquoi juréz-vous! 
Quoi! ce rien-là, mon fils, vous effarouche ! 
Je n'ai befbin de fi grande pitié. 
Las! on m'a dit qu'à la féconde couche 
Le mal n'étôit fi grand de la moitié. 



LE DEMENAGEMENT, 

CONTE. 

Par M. P. J. 

Une Nymphe jeune & gentille 
Par un matin déménageoit: 
Pour fon petit meuble de fille 
Grande voiture il ne falloit : 
Un feul Crocheteur fuffifoit. 
\ J Au 
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Au carrefour elle prit Blaife, 
Garçon robufte & des mieux faits, ' 
Il met le lit fur fes crochets, 
Fuis à chaque corne une chaife > 
Prit la bèrgame fous fbn bras , 
SousM'autre la nappe & les draps $ 
Et fe fentant encore à l'aile, 
De la main droite il prit le fceau ,- > 

De la gauche le pot à l'eau. 
t. Lors àlongeant, ne vous déplaifê, 
Ce qu'on ne dira point ici , 
Parbleu, dit-il, prenez ceci: " ' • L 
Il eft d'aflez bonne meiure : 
M ademoifelle , grimpez-y ; 
Et fans crotter vôtre chauflure* 
Je vais vous emporter aufli. 

, LES GANTHARIDES, i 

C O N T E . j 

ParM:Pn. 

Comme (buvent tout s'enfile ici bas ! • » 

Des Bernardins pâturoient en lieu gras ç ■» 
Près de leur Clos vivoient des Bernardines. 
Peignez-vous bien chaque chofe en fon rang t* 
Un bel étang. nourriflbit les Béguines; 
Une baye vive entourait cet étang'; 
Sur cette haye étoient des Cantharides ; 
En l'air un vent qui les fouffla dans l'eau ; 
Dans l'eau nageôient des grenouilles 4v$fes, 
Par qui VeSJm fut croqué bien & beau? <r 
; i O 3 Grc- 



Grenouille après ftrvie ati Réfectoire, * 
De fa fubftance infefta la Nonnain -, 
D'où s'enfuivit l'efclandre qu'on petit croire» 
Un feu fubtil, & rien moins que divin. 
Grand carillon ; fi qu'au bruit du toefm 
Vinrent » non pas les pompes de la Ville , 
Mais celles-là du benoît Bernardin. 
Comme fou vent ici bas tout s'enfile! 



LA VEUVE INCONSOLABLE, 

CONTE. 

Par le même. 

Un Carme étoit chez une Veuve en pleurs, 
Et de ion mieux fermonoit la Matrone. - 
La Rhétorique ayant feoié fes fleurs. 
Le tout uns fruit , mon ribaud vous la prone 
A la façon du foldat de Pétrone, 
Une , deux, trois, quatre, cinq & fix fois; 
Rien n'opéra: donc le Moine aux abois 
Sort en donnant telle pleureufe au Diable. 
Chacun Conquiert : Eh bien! Père Courtois; 
Cette femme «il, dit-il, inconfolable. 

gg=g===5= I 1 . .1. I ' U i ILL " ll . I \ , t, 1 ,,,. ■ .U 

L'Y GRE C, 

Par M. Pn. 

Marc une Béquille avoir 
Faite en fourche. & de manière, 

Qu'à 
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Qu'à la fois elle trouvoit 
L'œillet 5c la boutonnière. 
D'une indulgence plénicre 
Il crut devoir fe munir, 
Et courut, pour l'obtenir, 
Conter le cas au Saint Père, 
Qui s'écria: Vierge Mère! 
Que ne iiiis-je ainfîbâti? 
Va,, mon fils, baife, prolpère* 
Gatkkant bene nati. 



LE LACONISME, 

C O N T E . 

Var M. Pn. 



c 



hez lin Seigneur un Moine fut, 
' Le Diable apparut à fà vue : 
Choiiis des trois, dit-il, ou tue, 
Ou bois, ou fornique: opte. Il but* 
En buvant , la Dame lui plut. 
Le Mari qui faifoit un fomme , 
S'éveille & voit le couple en rut, 
Veut le tuen mais* le Saint Homme 
Prend un chenet, frappe & rafTomme. 
C'eft où l'attendoit Belzébut. 
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LE MESME AUTREMENT, 
Par le même. 

A frère Luc, dans un Caftel oifif, 
Le Diable dit d'un ton impératif: 
Bois , ou fornique , ou bien occis ton hôte. 
Si n'obéi, je t'étrangle fans faute: 
Or 9 par bonté, je ne v«ux qu'un des trois. 
Le Moine alors de s'enivrer fit choix : 
Sr^uUl advint qu'au fort de ion ivreflîr, 
Le porte-froc vous baiià la MaîtrefTe , 
Puis envoya l'Epoux chez les ayeux. 
Pour moi , je donne au Diable à faire mieux. 



LES DEUX MALADES, 

CONTE. 

Par le même* 

Un pauvre Hère, enfant de l'Héliçon, 
Giflbit mourant à peu prés fur. la paille , 
Et pour payer cafle & Catholicon , . 
Dans ion coffret n'avoit denier ni maille. 
Un gros Banquier regorgeant de mitraille, 
En même-tems étoit malade auffi. 
GuérifTez-moi , s'écrioit celui-ci : 
Voilà de l'or. Chers enfans d'Efculape, 
S'écrioit l'autre, en cas que j'en réchappe, 
Je vous deftine au Pinde un beau loyer. 
La Faculté vers ce lieu ne galope , 
*. â En 
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EîTautf c parr elle aîme à giboyer ; , 
Si que bien-tôt de Vernage à Procope, . 
Ce dit VHiftoire, & d'Afiruc à Boyer, 
Depuis le Cèdre enfin jufqu'à l'Hyflbpe, 
Auprès de lui nôtre Veau d'or eut tout ; 
Au pauvre Diable il refta la nature. 
Concluiîoh; le pauvret eft debout, 
Et le Richard fcft dans la fépulture. 



L' AVOCAT DISTRAIT, 

i , 

CONTE. 

Par Af. R. de B • . . 

Un Orateur plus diftratt que Menalque (*)* 
Sans haut de chauffe étoit venu plaider, 
Contre un mari qui ne pouvoit b . . . der, 
Non plus qu'un mort au fond d'un catafalque. 
En s'efcrimant l'Avocat fe trouflbit, 
Si qu'on voyoit fon do&eur qui pouflbit 
Ad bominem un argument en règle , 
Et fièrement levoit fa tête d'Aigle. 
Son Concurrent le voyant en arrêt, 
Tout de fon haut cria: Maître Foret, 
Babillez moins & cachez vôtre chofe ; 
Vous l'ave?-là dans un bel appareil ! 
L'autre répond : nous p&dons nôtre cauie, 
Si ta Partie en produit un pareil. 

(*)'-Dela Bruyère* 
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L'IVROGNE JUSTIFIE, 

CONTE. 

Dans un accès de vin & de dévotion , 
Grégoire alla prier l'un des Carmes-BUIeteSi 

De l'entendre en confeflion. 
Eh! quoi! dît le Frocard, en l'état où vous êtes, 
- Vous confefler ! Eh ! vous n'y penfez pas. 
Pardonnez-moi, Pater, j'y penfe, & plus j'y penfe, 
Plus j'admire à part moi ce trait de ma prudence ; 
Car tout homme eft menteur, & je le fuis, hélas! 

Mais j'en veux faire pénitence. 
Or le vin nous corrige, in vino veritas: 

Et je me fuis mis dans le cas 
De ne pas déguifer la moindre circonfrance. 

L A R O S E , 

CO NT E. 

Par M. Blainviffc. # j 

Un Damoifel , beau comme le Printems^ j 

Allolt difant à Beauté printaniêre : ] 

Tendre Rofée , ufons des doux inftans ; 
Attendrons-nous du jour l'heure dernière? 
Elle'n'ofoit en aucune manière j 

Dire oui ni non. Quand ce petit mutin , 
Le Dieu d'Amour, haut levant la banière, 
Les conduifit fur lit jonché de thym. 
L'Amant cueillit la Rofe en fon matin : ! 

L'Amante obtint d'Amour grâce plenière. * 

REMEDE ] 
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REMEDE CONTRE LA TENTATION, 

CONTE. 

/^Viand de le chair le fougueux aiguillon , 
V^Se révoltant, veut forcer fa priibn, 
Que faites-vous, demandoit certain Frère 
A fon Prieur? Je me mets en prière , 
Répondit-il. Moi, je me jette à l'eau, 
Dit un Béat. Moi, dit un Jouvenceau, 
Parbleu , Meflîeurs , pour une bagatelle 
Je ne fais pas chercher tant de façon ; 
Je vais au but, &, pour toute raifon, 
Au malin corps fais fauter la cervelle. 



LE SCRUPULE BIEN PLACE, 

~ CONTE* 

Certain Curé rencontrant fon, Vicaire, 
Grand débauché qui courtifoit Cataut^ 
Un jour de Vierge: ah î dit-il, en colère, 
En ce fàint jour paroître auffi ribaud ! 
Tu m'as promis Çu'au moins quand feroit fête, 
Tu t'abftiendrois ... Je fais , dit le coquin, 
Ce qufai promis: car n'eft le tête à tête 
Pour aujourd'hui, j'ai remis à demain. 



LE 
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LE MAUVAIS TURC, 

CONTE. 

Par M. TbtnàfeuiU . .. 

Un voyageur revenu de Turquie 
Parloir des mœurs de ce pays; 
Il racontoit que les maris 
Peuvent quitter, choiiir, prendre à leur fântaifîo 
Blonde & Brunette, en avoir tout autant 
Qu'il leur plaifbit. Un de la compagnie 
Se récria: Dieux! le beau règlement l 
Si j'étois là, je ferois chère lie. . / 

Que j'en aurois ! Alors le regardant 
*■- Avec pitié ïà femme Petronelle : 

Eh! taifez-vous, vous feriez, lui dit-elle» 
Un Mauvais Turc aflurément. 



LA SCRUPULEUSE, ) 

C O NT E. 

Par M. Blainvillc. 

Deux jeunes femmes babilloient, 
Et babillant, s'égofilloierit , 
Ainfi qu'bifeaux, voiiins de cage. 
De caquetage en caquetage, 
De la Méfie on. vint à parler. 
Où l'entendre? Il nous faut aller 
Aux Quinze- Vingts. Ah! fi! Madame» 

Ces 
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^ ' Ces Aveugles, effrontément, 
Vous y viennent à tout moment 
Regarder jufqu'au fond de l'ame. 



RÉPARATION BIEN FAITE, 

CONTE. 

A certain Moufquetaire aimable, 
Alix ion honneur immola : 
C'étoit aux champs , près d'une étable ; 
Lucas les vit, Lucas parla. 
Alix furieuiè, implacable, 
Devant le Juge l'appella. 
Le Manant dans fa peau trembla, 
Se dédit, s'avoua coupable. 
Le Juge qui ne s'en tint là, 
Et ne prenoit le vrai pour fable, 
Dit à Lucas : homme pendable, 
Qui t'a fait inventer cela? 
Il faut bien que ce foit le Diable. 
Oui, Moniieur, il m'enibrcela : 
Je crus la choie véritable , 
La voyant comme nous voilà* 



LA COURONNE et LA HOULETTE, 

CONTE. ' 

Par Mi Dam. 

« 

Oarement le plaifir fuit de prés la grandeur. 
■"■ Las de la divine iplendeur, 

1 Les 
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Les Dieux, on jour , fe mirent dans h' tête 
De s'amufer à cette fête: 
Les demi-Dieux eurent l'honneur 
D'être appelles. Momus, des jeux le digne Au* 

teur, 
De concert avec la Folie , 
Vite invente une Loterie , 
Où furent mis lors de toute valeur; 
Depuis la Couronne éclatante, 
Jufqu'à la Houlette innocente. 
Je le dis de grand cœur, à la place des Dieux, 
Je fais quel lot m'eût fait envie. 
Toute la Compagnie 
Prit maint & maint billet, plutôt quatre que 

deux. 
Flutus étoit chargé du foin de la recette; 

Bref, la distribution faite , 
Par le lort Jupiter fit tirer devant lui. 
Qu r arriva-t-il? La fête fut complette; 
La Couronne échut à l'ennui, 
Et le plaifir eut la Houlette. 



L'ORIGINE DES SOTS, 

CONTE. 

Par le même. 

Après avoir fait fes Ouvrages, 
Bien pétri, façonné, moulé 
Des humains les froides images, 
Promethée au Ciel envolé, 
Admis à la Cour éternelle., 

Ravit 
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Ravit cette flamme immortelle. 
Dépôt du féjour étoile; 
Puis fur ce globe rappelle , 
Sur quelque image préférée , 
Retouchée encor de (es doigts , 
( On ne fait trop pourquoi ce choix) 
Répandit la flamme facrée. 
Aux autres Amplement il dit: 
Soyez. De -là tous les Sots furent, 
Et rien de plus. Les gens d'efprit 
Seuls dans ce bas monde vécurent. 



LE MI S O G AM E, 

CONTE» 

Dans une compagnie avec emportement, 
Albin fe déchainok contre le mariage} 
Il foutenoit impudemment 
Que l'hymen & le cocuage 
N'alloient plus l'un fans l'autre, & que tout 

homme fage 
Du beau fèxe devoit toujours fe défier. 

LiiiTez le contre nous crier, 
Dit l'aimable Dorine: il eft comme ion père, 
Qui, s'ctant entêté de la même chimère, 
N'ofa jamais fe marier. 
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L'EVESQUE IN PARTIBVS, 

C O K T £ . 



iDr 



Ms «le Therefe, jeune fille , 
Alerte, fringante, gentille. 

Un Prélat, fuppôt deCypris, 

Sentoit foulever là mandate. 
Déjà de fa grandeur les doigts faints & bénits 
Vifitoient de l'Amour les plus fecrets réduits. 

Que faites-vous , lui dit Therefe ? 

Quel égarement! Quel abus! 

Moi, dit l'Evêque in Partibusi 

Je viiite mon Diocèfe. 



LES DEUX CLYSTERES, 

CONTE, 

C loris , tandis qu'à vôtre Père , 
Diaforus donne un Clyftère, 
Vous en recevez un d'un jeune Praticien* 
Mais que ces anodins différent l'un de* l'autre l 
Vôtre Père à Pinftant eft délivré du fien ; 
Et, vous ne le ferez que dans neuf mois du 

vôtre. 



LA 



Poésies diverses. cjj 

LA MUETTE, 

CONTE. 

Avec fa Femme, avec fa Belle-mère, 
Faifoit voyage, un certain Egrillard % 
Mais à Pauberge on arrive fi tard, 
Qu'un lit (ans plus leur. offre l'hôtelière. 
La Belle-mère, à ce difcours pâlit, 
Et de Ton Gendre obtint, peur de mépriiê, 
Que fi tous trois ont gîte au même lit, 
Entre elle & lui, fa Femme fera mife; 
Claufe ambiguë inférée au traité. 
Après fouper, chacun fe déshabille, 
Se couche, & prend le pofte concerté. 
Dormoient à peine , & la Mère, & la Fille, 
Que le Ribaud pafle au meilleur côté; 
Puis vous fourbit l'agréable femelle y 
Qui Poccupoit : l'autre s'éveille , & dit 
AfonEpoux: c'eft, Maman, chien maudit. 
Le Gars répond ; eh ! que ne parle-t-elle ? 



LE GARS DISPOS, 

CONTE. 

Par M. D . . . . 

Dame Alilbn accufbit fa commère, 
D'avoir forfait avec Frère Mathieu. 
Où , dit un Gars ? où , dans ce même lieu , 
Moi le voyant. Quoi? vous vîtes l'affaire? 
Tome IV. P Entié- 
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Entièrement. Après, que fit le Frère? 
Rien que cela, continue Alifon. 
Rien? rien du tout? Oh! de par Saint Pancrace, 
Reprend le Gars , avec dévotion , - 
Voudrois trouver ièmblable occalion , 
Bien, fur ma foi, me paîriez vôtre place. 



LA REPONSE IMPREVUE, 

CONTE. 

Certain Epoux, peu fait au mariage, 
Tançoit un jour fa dolente moitié, 
Et fe plaignoit que Méfier cocuage 
Dans fa maiibn m étroit fbuvent le pie. 
La belle Alix pleuroit , c'étoit pitié . . , ! 
Sur quoi, lai dit Méfier Bon; çà, mignone, 
Ne pleure plus ; cette fois te pardonne: 
Faifbns la paix*, bien veux tout oublier . . . 
Pas ne cefibit Alix de larmoyer. 
Jemerepens, s'écria la pauvreté: 
Je me repens ... de quoi , pourfuit l'Epoux ? 
D'avoir laifTé la main gauche imparfaite ' 
A cet enfant, que Jean m'a fait pour vous. 



LA CHOSE IMPOSSIBLE, 

CONTE. 

■\/Taître Jupîn avec la belle Alcmene, 
•**•*■ D'Amphitrion jouoit le rôle au mi 
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mieux; 
Baifers 
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Baifers donnés , puis rendus par centaine, 
Du gentil couple entretenoient les Feux, 
Pas tie dormit Alcmene, je vous jure; 
la bonne Dame étoit faite à ce jeu .. . . . 
Befoùi très-fort, eft d'être Diable , ou Dieu* 
Pour jufqu'au bout poufler telle aventure. 
Enfin, après maints baifers de retour, 
Maints doux ébats , le Galant lâcha prife . . * 
Qu'avez-vous donc, dit Alcmene furprife? 
Quel mal vous point? En chemin refter court! 
Si bien alliez ! continuez de grâce ; 
Encor .... Ne puis fournir à vôtre amour. 
Reprend le Dieu: trop éprouve en ce jour, 
Qu'à cettui jeu Femme n'eft jamais laffe. 



LE NEGRE, et LA VILLAGEOISE, 

CONTE. 

Un grand coquin de Nègre, allant 
Par monts & par vaux, dans un champ 
Fait rencontre d'une Fillette ; 
Fillette naïve , & fimplette. 
L'homme noir, friand du déduit, 
De dire ; l'aventure eft bonne : 
Deflus cette blanche perfonne, 
Je vais m'ébaudir un petit. 
Dieu nous l'envoyé , & cela die 
De courre fus. Nôtre innocente, 
Que foudain frappe l'épouvante, 
De le prendre pour le Démon , 
Et dans les bleds cachant fa tête, 
De préfençer le croupion. 

Pal* 
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Là créature eft fort honnête , 

Dit le Paillard; puis, cri jurant, 

De vous l'enfiler bravement. 

„ Prends, prends mon corps, dit-elle, infâme, 

„ Et t'y gorge à contentement ; 

„Mais, pôurfuit-elle, enfefignant: 

„ Satan , tu n'auras pas mon ame. 



L'ERREUR DU MATIN, 

CONTE. 

Ah! quelle image enchantereflè 
La Volupté met dans mes yeux; 
A Paris portons tous mes feux * 
Courons , volons me plonger dans ryvreflc 
De ces plaifirs délicieux 
Qu'on goûte au fein d'une Maîtrefle, 
C'eft à Paris que font les Cieux; 
C'eft à Paris qu'eft la tendrefTe. 
Adieu Rois, gloire, éclat, richefle, 
Vous ne valez pas deux beaux yeux. 
„ Henri, vite, un cheval .... Sellé? Cheval 

fans fellç, 
„ J'en irai plutôt au plaifir. 
„ Que les vents me prêtent leur aile , 
„Dans tes beaux bras, Eglé, puis-je aflez-tôt 

mourir ? 
„ Je vais te voir ... te couvrir de mon ame . . . 
„Te lancer tous les feux dont mon cœur eft 

épris. 
„Ah! quels tranfports ! . . . Dieux, je me 

pâme ! 

«Je 
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s „Je meurs cent fois . . . jefuis . . . jefuis... 
Allons, Monfieur, le Poftillon s'ennuye. 
,, Que me veut ce lourdaut ? Le cheval vous 

attend. 
„Le cheval? eft tout prêt ... Tu rêves, mon 

enfant , 
Qu'on le ramené à Pécurie. 



LE PREMIER COUP DE VESPRES, 

C O N T E . 

T Tn Cordelîer exploitoit gente None, 
^ Qui paroiflbit du cas fe foucier: 
Prefto, prefto, difoit le Cordelier, 
Haut le gigot, le coup de Vêpres ibnne. 
Ne vous troublez, lui répartit la bonne, 
Ami, ce n'eft encor que le premier. 



L'IROQUOIS EN FOIRE, 

CHANSON. 

Sur l'Air: Pour bouquet, belle RoBin, $c. 

PAR LE P. B.,,. J. 

A la Foire me voici ; 
•£*■ Dieu! quel, monde e(l celui-ci! 
Je ne vois que gens 
Allans & venans ; 
Chacun fait fon emplette; 
Je vois qu'on offre tout céans : 

P 3 Mais 
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Mais il faut qu'on Tachette , 

Morbleu , 
Mais il faut qu'on Tachette. 

L'un vous dit: Monfieur, prenez; 
Et Ton ibus-entend , donnez. 
Ici rien pour rien , 
Le tien & le mien , ' 
Sont les deux feuls mobiles : 
A ce prix, eft-ce un fi grand bien 
D'avoir bâti des Villes , 

Morbleu, 
D'avoir bâti des Villes? 

Lâches prévaricateurs , 
L'intérêt gâte vos mœurs; 
Chez vous fur ce pie , 
Droiture, amitié, 
Ne font plus en uiage ; 
Et vous nous laiflez par pitié 
L'innocence en partage, 

Morbleu, 
L'innocence en partage. 

Gardez-bien, Peuples polis, 
Les vices vos favoris : 
Noirceurs, trahifons, 
Maux de cent façons, 
Ils font tous à vos gages; 
Ne nous donnez plus de faux noms, 
Vous êtes les lauvages, 

Morbleu , 
Vous êtes les fauvages. 



Àcon- 
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A confuker vôtre orgueil , 
On vous verroit d'un autre œil. 
Ce peintre flatteur 
Vous peint dans le cœur 
Meilleurs que nous ne fommes, 
Moi je ne vous fais pas l'honneur 
De vous croire des hommes, 

Morbleu, 
De vous croire des hommes. . 

Chez mes confrères les ours, 
On voit moins de méchans tours ; 
Moins cruels que vous , 
Moins fiers , moins jaloux , 
Chez les ours on s'entr'aime ; 
Les François plus humains , plus doux „ 
Ont lin autre lyftême , 

Morbleu , 
Ont un autre fiftcme. 

Mais laiflbns-là ce propos : 
Marchands , ouvrez vos ballots. 
Que de pompeux riens 1 
O Ciel! que de biens/ 
Dont je n'ai point affaire ! 
De gracé, laiflez-moi les miens; 
Gardez vôtre mifere , 

Morbleu, 
Gardez vôtre mifere» 

Vôtre luxe dangereux 
Vous a rendus malheureux ; 

Quoi! foibles humains , 

De vos propres mains % 

P 4 Vous 
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Vous forgez vos entraves! 
Nous fommes de vrais fbuverains. 
Vous êtes des efclaves, 

Morbleu , 
Vous êtes dès efclaves. 

D'où font nés tant de befoins ? 
De vos arts & de vos foins. 
Vôtre fèul efprit 
Fomente & nourrit 
Vôtre délicateffe. 
L'Iromiots libre, qui s'en rit, 
foule aux pieds la richefle, 

Morbleu, 
Foule aux pieds la richefle. 

. Toute vôtre vanité 
, Vaut-elle ma liberté? 
Au fond des Héferts, 
Sans peur des revers , 
Je vois brûler ma hutte ; 
Mon cœur même de l'Univers 
Ne craindroit pas la chute, 

Morbleu, 
Ne craindroit pas la chute. 

Dans la Foire, beaux Elprits, 
Vos livres font à tout prix. 
L'avide Imprimeur 
Et le pâle Auteur, 
N|ont chez nous gain ni gloire; 
Et Pinftrument de ma valeur 
Ecrit fèul mon hiftoire, 

Morbleu , 
Ecrit feul mon hiftoire. 

Philo- 



Poésies diverses. 131 

Philofophes orgueilleux, 
Vos écrits font merveilleux. 
Mais,^en vérité, 
Je fuis enchanté 
De ne les pouvoir lire ; 
Le bon fens par vous maltraité, 
Dans nos bois fe retire , 

Morbleu , 
Dans nos bois fe retire, 

Que faites-vous, beaux parleurs? 
Vous femez par-tout des fleurs. 
En tours bien tifiùs , 
En mots ambigus 
Vôtre efprit fe diflrille ; 
Mon filence feul en dit plus 
Que vôtre pompeux flyle , 

Morbleu , 
Que vôtre pompeux ftyle. 

Mon habit choque vos yeux; 
Mais le vôtre fïed-il mieux? 
Tout cet attirail , 
Fruit d'un long travail , 
Vous rend la tête folle. 
Quoi ! vous filez jufqu'au métaïl, 
Pour parer une Idole , 
Morbleu , 
Pour parer une Idole ! 

Il faut, pour flatter vos goûts, 
Mets exquis, faufles, ragoûts; 

Mais vôtre lànté, 

Malgré caffé, thé, 
S'ufe des la jeunefle. 

P 5 Au 
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An pri* de la fobrieté, 
J'achette la vieiHefle, 

Morbleu , 
J'achette la vieilleflè. 

Malgré tous vos Médecins , 
Jamais on ne vous voit fains. 
Mourez dans leurs bras: 
De vôtre trépas , 
Ils tirent leur parure. 
Infenfés , je ne vous plains pas: 
Ils vengent la Nature , 

Morbleu , 
Ils vengent la Nature. 

Nous vous voyons aux combats, 
François , aufli délicats : 
Prifônniers charmans , 
Tous ientimens 
Dévoilent bien vôtre ame 
Pour moi je brave les tonrmens; 
Je chante dans la flamme, 

s Morbleu , 
Je chante dans la flamme. 

Marchands, fermez vos paquets; 
Je fais vivre à peu de frais. 
J'ai tout & n'ai rien ; 
LaUIez-moi mon bien » 
Mon heureufe indigence. 
Vos dcfirs font vôtre lien, 
Et j'ai l'indépendance , / 

Morbleu, . 
Et j'ai l'indépendance, 



L'EPI- 
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L'EPICURISME, 

CHANSON, 

Par M. S... 

* 

Vous qui du Vulgaire flupide 
Voulez écarter le bandeau , 
Prenez Epicure pour guide , 
Et la Nature pour flambeau : 
Il n'invente point de fyftêmes , 
Il ne fait que bannir l'erreur; 
Et fi nous rentrons en nous-mêmes, 
Epicure eft dans nôtre cœur. # 

La Nature prudente & (âge 
N'a jamais rien produit envain; 
Nos fens ont chacun leur ufage , 
Et nous devons tendre à leur fin. 
Pour nous l'enfeigner, la Nature 
Nous a fait préfent du défir; 
Par une route toujours fure, , 
Il nous mène droit au plaifir* 

Mais le plaifir cefle de l'être , 
Quand Ù cefle d'être goûté: 
La débauche ne peut paroître, 
Sans faire fuir la volupté. 
Qu'accompagné de la tendrefle , 
L'Amour (bit fils du fenrlment , 
Et que Bacchus, lahTant l'ivreffe, 
N'ait avec lui que l'enjouement. 

Ton 
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Ton cœur eft épris de Thémire; 
Thémire eft fenfible à ion tour. 
Tous deux, dans un commun délire, 
Cueillez les rofes de l'Amour: 
A fervir de fi douces flammes* 
Employez l'été de vos ans , 
Et que l'ivreflè de vos âmes 
Se joigne à celle de vos fens. 

Que les ardeurs de la jeunefle 
Se tempèrent avec Vénus ; 
Que les glaces de la vieillefle 
Se réchauffent avec Bacchus. 
Profitons de Tinftant qui pafle , 
Il va^ialgré nous s'envoler : 
Remplifïbns-en du moins Pefpace , 
Puifqu'on ne peut le reculer. 



LE BON USAGE DE LA VIE, 

CHANSON AN ACRE O N T I QJJ JE. 

Par Ag . . . 
air: Nous autres bons Villageois. 

J e n'ai pour toute maifon 
Qu'une (impie & pauvre chaumière', 

Que dans le pays Gafcon 
On nommeroit Gentilhommière, 
Là , loin du bruit & du fracas , 
Sans chagrin & fans embarras , 
Dans une heureufè obfcurité*. 
Je jouis de la liberté. 

J'ai 
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J'ai dans ce même canton 
Une vigne pour héritage ; 

J'en prends for moi la façon : 
Les Dieux béniflènt mon ouvrage. 
De ce bien j'ufe de mon mieux , 
Je ne garde point de vin vieux ; 
La fin de mon dernier tonneau , 
M'annonce toujours le nouveau. 

Quand mes amis font chez moi, 
Ils penfent que je les régale ; 

Car mon cœur leur dit pourquoi 
Je leur fais chère fi frugate. 
A table ils paroifTent contens ; 
Nous y buvons fort & long-tems. 
Je ne m'y mets que le dernier, 
Et je m'enivre le premier. * 

Trop penfêr eft un abus : 
Qui prévoit tout, eft miférable. 

Le paffé ne revient plus, 
L'avenir eft impénétrable. , 

Le prêtent fèul eft le vrai bien : * 
Songeons à l'employer fi bien , 
Que d'un plaifir qui va paflant , 
Un autre renaifie à Tinftant. 

Que la fortune à fon gré 
En impofe à ceux qu'elle joue; 

Aflis au dernier degré , 
Je vois de loin tourner (à roue» 
Cette Déefle avec éclat, 
Souvent revêtit un pié-plat : 
Je ris de toutes fes erreurs , 
Et je renonce à fes faveurs. 

Du 
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Du monde cs-turaécomeat? 
Viens vifiter mon hermittge. 

Tu fauras bien-tôt comment 
De la vie on doit faire ufage. 
Ton cœur fût-il empoiionné , 
Du chagrin le plus obftiné ; 
Ni la raifon ni le chagrin 
Ne tiendront pas contre mon vin. 



COUPLET 

adresse' a MADEMOISELLE F. p. 

A I il : Tu croyois en aimant Colette, 

/^ue ta voix divine me touche, 
V^Et que je ferois fortuné , 
Si je pouvois rendre à ta bouche 
Le plaiiir qu'elle m'a donné ! 

L'AMANT PHILOSOPHE. 

Corine , unique objet de mes plus tendres feux , 
N'attends pas qu'en ces Vers, pour vanter 

ma confiance. 
Monté fur un ton langoureux. 
J'emprunte des foupirs la timide éloquence. 
Nouvel Anacréon, ami du vrai plaifir, 
Contre un préjugé ridicule 
Mon efprit cherche à t'aguerrir : 
Heureux ! fi de ton cœur banniflant lefcrupule , 

De mes leçons profitant quelque jour , 
Je te vois éprouver les douceurs de l'amour, 

Mais 
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Mais plus heureux ençor fi ma Fhilofbphie 
En faveur de mes feux t'en inlpiroh l'envie J 

L'Etre puifïànt qui créa l'Univers , 
Le remplit avec loin de miille biens divers; 
Ce divin Artifan, Auteur de la Nature, 
De fon habile main ébauchant un tableau, 

Auroh>il fait un ouvrage fi beau , 
Four n'offrir aux humains que des biens en pein- 
ture? 
Non : ces biens font réels . Gloire , profit plaifirs , 
De l'homme tour à tour font flotter les défirs. 

La gloire captive le fage , 
Avec les infenfés les plaifirs il partage > 

Et tout ce qu*il met à profit, 

Eft le tems précieux qui fuit. 
Son cœur né pour l'apaour ne peut érreinienfible ; 
Pour foumettre celui d'une Belle inflexible , 

Pour venir à bout d'être aimé , 
Tout lui paroît permis , tout lui devient pofîible. 
Aux charmes de l'amour s'il fe trouve fenfible , 
D'une brutale ardeur il n'eft pas enflammé, 
Toujours fournis auprès d'une maîtrefle , 

Il aime avec délicatefle. 
Par des foins complaifâns, parla plus vive adeur, 

Si lui-même s'emprefle 
De mériter la dernière faveur, 
Il la compte pou* rien , s'il ne l'obtient du cœur. 
Toujours peu fatisfait, fi le goût n'afiaifonne. 

Les préiens que l'Amour lui donne. 
Dès qu'il craint de laifler amortir fes délirs, 
De mille petits riens il fe fait des plaifirs ; 
Dans le plus viftranfport d'une ardeur mutuelle, 

Pans le plus doux ravinement , 

Soumettre 
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Soumettre un cœur tendre & fidèle» 
Eft Tunique plaifir qui le flatte en aimant» 
Dès que fa màîtrefiè eft ingrate, 
De» attraits de la volupté 
Son noble cœur n'eft plus tenté; 
Ses charmes les plus doux n'ont plus rien qui le 

flatte: - 
A ce revers le fage eft préparé , , 
Et du fexe enchanteur la facile inconftapce 

, Ne le trouble ni ne PofFenfe. 
Pour réparer fon tems à l'Amour confacré , 
Quelquefois entouré de flacons à la glace , 
Sous un ombrage frais on le voit avec grâce , 
Rire avec fes amis , & mêler à propos 
Un peu de fel Attique avec quelques bons mots. 
D'une Amante infidelle il fe fouvient à peine; 
A fes premiers plaifirs fa sg^fon le ramené : 
Elle parle, il l'écoute, & gaillard & difpos, . 
D'une ingrate Beauté méprifant les caprices , ' 
Jl revient goûter les délices 
Et de Pétude & du repos. 
Tels on vit autrefois , fous le règne d'Augufte, 
Riarïs & badinans, penfans & parlans jufte, 
Gais & contens ^ louper chez Lucullus 
Les Tuiles, les Catons avec les Lentulus; 
Et tels on vit encor les Sages de la Grèce, 
Dans le vin fans fcrupule , égayer leur iagefîe ; 
Et volant comme nous de défirs en défirs , 
Aller, aux doux accords d'un infiniment ruftî- 

que, 
, Pour trouver de nouveaux plaifirs, 
Figurer à leur tour dans la danfe Pyrrhique f 
Et chez eux revenir, après ces paiTe-rems, 
Ecrire, étudier &. méditer long-tems. 

Qu'on 
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Qu'on ne me^dife pas que dans leurs cœurs dt 

glace i 
Mal-aifément l'Amour le trou voit une place: 
Erreur; ils ont aimé, mais délicatement; 
- Et quand on aime avec délicatefle, 
L'amour n'eft pas une foiblefle ; 
Sans cefler d'être fage, on peut bien être Amant. 
Mats Amans délicats , ils prouvoient leurs ten* 

dre4Tes 
Jîn expirant d'amour aux pieds de leurs maî- 

trefTes. 
Bien loin que d'un pkiiîr brutal 
Ils fiffent > en aimant , leur bonheur capital , 
Livré* au doux penchant qu'infpire la Nature \ 
Ils brûloient d'une flamme auffi vive que pure. 
Ces Héros recherchoient la dernière faveur 
Comme un gage afî\y:é de l'abandon du cœur: 
Sans de la volupté la jouiflance pleine, 
La conquête du cœur leur femblçk incertaine. 
Le Sage en veut au cœur ; là vont tous fes trans- 
ports , 
Et s'il n'en eft le maître , il dédaigne le corps. 

Quand par ces douces fympathies , 
Par ces charmes fecrets , ces invisibles nœuds 

Si chers aux âmes afTorties , 
Un cœur cède au pouvoir qu'ont fur lui deux 

beaux yeux, 
Le corps a peu de part à ces tendres allarmes? 
Ces fentimensdifcrets, ces foupirs& ces larmes, 
Qui de ce cœur épris excitent les défirs, 

Çaufent là peine ou les plaifirs. 
C'eft en^faveur du cœur que le corps s'intérefle: 
Miniftre de P Amour, fier, mais capricieux, 
C'eft en prouvant l'excès de l'ardeur qui le preflT/, 
. Tome IV. Q Qu'il 
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Qu'il engage un coeur fenjre à foulagerfesftair. 
Si le vice jamais ne ternît fa viâoire , 

; Si jamais par la volupté 
Le Sage loin, de lui ne fe trouve emporté , 
Il acquiert f en aimant , une nouvelle gloire. • 

Le plaifir n'eft pas un poifon 

Que doive craindre la raifbn. 
JEh quoi ! des animaux feroit-il le partage ? 

Et Thomme feul , trifte 5c jfauvage, 
.Leur Souverain, dit-on, établi /par les Dieux, 

Flatté de ce vain avantage, 

N'oferoit-il de même qu'eux 

Devenir, fans crime, amoureux? 

Par une Loi bifarre & dure, 
Pourquoi faut-il des Dieux qu'il craigne le cour* 

roux , 

En fuivant un penchant fi doux, 
Qu'en le formant lui donna la Nature? 
'Une jeune Beauté, dont les traits ravuTans 

Séduifent mon cœur & mes fcns , ^ 

Ne brille-t-elle fur la terre 
Que pour leur faire une cruelle guerre ; 
Etnepourrai-jepasdans mes tranfports preflan^ 

Grand Dieu ! fans craindre ton tonnerre , • 

Jouir en paix de tespréfens? 

Brûlant d'une foif infernale, 

Suis-je ici bas comme Tantale , 
A la fource des biens dont je puis m'enivrer , 

Sans pouvoir me défalterer ? 

Non, non, la raifon qui m'éclaire, 

Contre une peine trop févere 

Peut à bon titre murmurer. 
Que me fervent les biens que tu prétends me 
% . ■ faire, 
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Et ce* plaifirs auxquels tu fembles m'inviter, ' ' 

Si, fans mériter ta colère, 

Je ne faurois en profiter? 

En vain un Souverain s'apprête 
Aux Seigneurs dé fit Cour à donner wieftte* 
Si tous les conviés à fon banquet royal 
Ne peuvent , fuivant leur attente , 

Goûter des mets que leur préfentpf 

Ce Prince bon & libéral ? 

Quelle feroit fon înjuftice, 

Si, par un fàngutnaire arrêt, 
Il les faifbit, au fortir du banquet, 

Périr tous du dernier fupplice! 

C'eft à ce terrible portrait , 
Auteur de la Nature, & mon père Scmon maître, 

Qu'on veut te faire reconnoître. 

Dois-je donc craindre ton bienfait ? 
Ah! vainement par ta magnificence 

Tu fais éclater ta puûTance» 

Si je ne puis en liberté 

Jouir des fruits de ta bonté. 



LE MARI IMPRUDENT, 

CONTE. 

M eft de certaines matières, 
Dont les plus ignorans font les plus fatisfaitf . 
Le petit Conte que je fais , 
Vaut mieux que dix preuves entières 
Un Mari pour lavoir, après maint embarras, 
Si fa femme, un peu trop d'humeur à vouloir 

plaire , 
Q * Ne 
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v N© l'afvoit pas fait le confrère 
De force honnêtes gens que je ne nomme pas, 
Enfin i après dix ans d'étude 
A fe tirer d'inquiétude , 
Çans pouvoir contenter ià folle paffion , 

S'avifa d'une invention 
Qui l'éclaircit d'un point à fon repos funefte.. 
Ce curieux, un foir, entrant dans famaifon, 
Levé les mains au ciel , il foupire , & le refte. 
Sa femme veut d'abord en fàvoir la raifbn : 
Vous pouvez bien juger qu'elle vint au plus 
< vite 

Tâter le pouls de l'hypocrite. 
Non, ma femme, dit le mari, 
Je n'ai ni fièvre ni migraine ; \ 

Plût au ciel! j'en ferais plus promptement guéri, 

Que du chagrin qui fait ma peine. 
Il pleure là-rdeflus; elle veut tout /avoir; 
Elle le flatte, elle le prie, 
Pleure avec lui de compagnie, - 
Et feint lp plus grand défefpoir. 
Eh bien ! vous le faurez, dit alors le bon homnxe. 
~ -Il eft arrivé ce matin ^ 

Un Devin important , que partout on renoipme 
Comme le mieux inftruit des décrets du Deftin : 
Chacun va pour le voir, & Paffluence abonde. 
Enfin , mon cœur pour trancher cour 
Voyant que tout le monde y couyt, . 
Je me laiflè entraîner à la foule du monde. 
Mais hélas ! nous voyant en grand nombre a£> 

femblés, 
Jettant les yeux fur prés de mille, 
Tremblez , nous a-t-il dit , tremblez : . . 
Je viens de conlulter l'aitre de vôtre Ville. 

On 
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On crut qu'il annonçait la récolte ftérile 

. Et {de nos vins & de nos bleds. 

Hélas ! non , c'eft bien autre chûfe 

Que le Devin nous a prédit ; 
Il nou$ a menacé d'une méramorphofe , 

Et voici comme il nous Ta dit. 
Ceux dont, pat l'influence aux maris trop fatale, 
Les femmes ont fait brèche à la foi conjugale, 
Auront . . . Ah! Qu'afuront-ils ? lui dit fa fem- 
me , Eh bien ! . . . 

Ici la force m'abandonne , 
Pourfuit-il : ces maris, avant que minuit fonne, 
Auront, hélas!, auront une tête de chien*. 

Eft-il vrai? l'étonnant prodige, 

Dit-elle, tremblante d'effroi! 

Mais après, revenant à foi: 

Qu'avez-voùs tant qui vous afflige? 

Ingrat, doutez-vous de ma foi? 
Non, répond le mari, je ne crains pas pour moi; 

A mes yeux vôtre vertu brille ; 

Je me vois dans tous mes enfans. 
Mais fi cela touchoit quelqu'unde nos paren?, 

Quel deshonneur pour la famille ! 

Que diront les honnêtes gens? 
Le relie du difcours ne fait rien à l'affaire ; 

Ils ie couchent à l'ordinaire : 
Si le mari dormit , l'hifttfire n'en dit rien. 
Mais pour la femme, on fait, qu'en lui touchant 

la tête, 
Son ambulante main faifoit fréquente enquête; 

Le fujet , vous le ienré# bien ; 

En faut-il dire davantage? 

C'étoit pour voir fi fon vifâge 

S'allongeoit en mufeau de chien. 

Q 3 Tandis 
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Tandis qu'elle mefiire , & voit fi fes oreilles 
Sont encor aux tiennes pareilles , 
L'homme remue, & la femme d'abord 
Se retire & fait rendormie , 
Et fait fi bien qu'elle s'endort , 
Sans ibnger à la prophétie. 
Elle dormoit profondément , 
Quand le mari fubitement 
Lui porta l'effroi dans l'oreille, 
Par une efpece d'aboyement. 
La pauvrette en furfaut s'éveille , 
Saute du lit légèrement , 
Crie : à l'aide , miféricorde ! 
« Dans la crainte qu'il ne la morde? 

Et réfléchiflànt fur le cas 
Qui lui fait voir fa honte toute prête, 
Eltefoupire, & dit à demi-bas: 
Faut-il que par ma faute, hélas! 
Mon mari (bit devenu bête ? 
Le bon homme en fut plus qu'il n'en vouloït 

favoir. 
Heureux s'il eût toujours rfefté dans l'igno- 
rance! 
Cette Hiftoire nous fait bien voir, 
Qu'il eft certain fecret , dont mal nous prend 

d'avoir 
Une trop fûre cdnnoifTance. 



L'ÀCCOM- 
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L'ACCOMMODEMENT DE LA VE- 
RITE' et DE LA CHAKITE', 

CONTE. 

ParML'Pn. 

La Write, la Charité, > 

Si rases au Siècle où nous fommes , 
Etoient le plus beau don qu'eût fait le Ciel aux 

hommes, 
Avant qu'ils l'euflent irrité. 
Mais ces aimables Sœurs ont quelquefois que- 
relle; 
Le plus habile a peine à les concilier. 
L'une eft toujours ardente, & fignale (an zélé; 
L'autre eft inexorable , & ne fauroit plier 
S'il faut prendre parti, le choix eft difficile : 
Voyons de quelle admette, à franchir ce pas -li' r 
Sut uler un Do&eur habile, 
De l'Ecole de Loyola. 

» Dans Paris, une jeune Elkf," 

Héritière d'un gros Banquier, 

Etoit l'honneur de fa famille, 

Et l'ornement de fon quartier* 

Plus d'un Galant cherche à lui plaire; 

Mais entre les devoirs rendus 

Près de la Fille & de la Mère , 

Les foins d'un Jtune Moufquetaire 
Semblent les plus ardens & les plus âlîîdus* 

La Mère prudente , attentive , 
Juge à propos d'entrer en explication ; 

Q 4 Et 
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Et d'une recherche fi vive 

Approfondit l'intention. 

Ma vue eft toute légitime , 

Répond fièrement l'Amoureux; 

Si je puis devenir heureux , 

Ce ne fera pas par un crime. 

Faut-il quelqu'éclaircifiement 

Sur mes moyens, fur ma Nobleffe? 
Chez le Père Refteur de la Maifon Profeflè, 
* On peut en avoir aifément. 
Quoi! le PèreRefteur? dit la bonne Maman r 
Le témoignage eft bon. Je connois fa droiture» 

Et j'aurois pour ion fentiment 

Même foi que pour l'Ecriture. 

Ces mots, au cœur du jeune Amant, 

Font luire un rayon d'efpérance. 

Il vole, fans perdre un moment, 

Au Couvent de fa Révérence. 
„ Cher Père, lui dit-il, mon fort ef): en vos mains; 
„Un mot de vôtre part, contraire ou favorable, 

„ Va bien-tôt de tous les humains , 
„ Faire le plus heureux, ou le plus miférable. 
Il s'explique, & le Père eft touché vivement 
D'un difcours que l'Amour rendit plus pathé* 

tique, 
Que tous ceux qu'enfanta l'art de la Rhétori- 
que. 
„ Je fuis à vous, dit-il; mais j'ignore comment . • • 
„ Ecoutez, reprend-il, je route une penfée 

,, Qui va vous paroître inienfée , 
„Mais qui peut à vos vœux fervir utilement. 
„Je connois un Richard jaloux à toute outrance» 
„Et qui, pour échapper auDeftin des Cocus, 

*, Offire cinquante mille écus. 
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„ A quelque homme de confiance, 
„ Qui de fa chère Epoufe affuré l'innocence 
„Par de fages avis , par fon infpe&ïon ; 

„Mais à cette condition, 

„Que, pour fon entière affurance , 
„ Cet Argus fe foumette à l'opération, 

„ Qui n'eft pas fi commune en France 

„Que chez certaine Nation. 
„Si cet Emploi fuflit à vôtre ambition , 

,: Vous en aurez la préférence .... 

„ O l'admirable expédient , 

„ Pour avancer mon Mariage , 
. S'écria nôtre Adolefcent ! 
„ Morbleu, pour les Tréibrs qu'on puife en 

Orient, 

„Pour tout Por que roule le Tage, 

„ Je ne livrerois pas ce gage . . . , 
„ Modérez ce tranfport, dit le Père en riant, 

„ Et foyez moins impatient ; 

„ Je ne perds pas encor courage. 

Au domicile du Re&eur 

Paroît bientôt la bonne Mère; 

C'étoit ion Confeil ordinaire , 

Et peut-être fon Direfteur. 

Elle parle, elle queftionne. 
j,Du jeune homme, dit-il, j'eftime laperlbnnëi 

„Et reipefte l'extra&ion; 
„ Elle eft depuis long-tems avec diftinftion 

„Sur les rives de la Garonne. 
„ Quant à fes revenus, je n'en fuis guère au 

fait; 
i, Mais je fuis affuré qu'il pofféde un Effet 
„Dont il a refufé quinze mille piftoles. 
La Mère eft ûtisfcite , & donne des paroles. 
Q 5 Les 
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Les vœux de notre Aidant font bientôt exatteés, 
Et les Noces fe font, fans ces dépenfes folle*, 

Sans ces apprêts vains & frivoles , 
Dont la plupart des Grands font trop enibar- 

rafles. 

Tout rit dans le nouveau ménage : 
Sur la fin d'un repas, où regnoit la gaité f 
Le Re&eur s'applaudit de fa dextérité , 

A conduire un pareil Ouvrage. 

Il fait voir que fà Charité 

A bien joué fon perfonnage, 

Sans offenfer la Vérité. 
La Maman en rit peu: la bonne créature 

Voit d'un air aflez confterné, 
Que l'effet de fon Gendre çft d'une autre na- 
ture 

Qu'elle n'avoit imaginé 5 
Et contre le Refteur à. demi-bas murmure* 

„ Pourquoi, difoit-^eUe en fècret, f 
^,Ne convertir en or ce précieux effet? 

„ Pourquoi cette offre refufée? 

„ Oh ! que l'échange me plairoit ! ; 

Mais on prétend que l'Epoufée 

N'en eut; pas le même regret. 



LE PIRATE, 

CONTE. 

Amour fouvent fe niche dans le froc: 
Nonnains toujours? n'ont pas ides cœur* de 

roc. . 
Guimpç & béguin font 4e foibles baj*ij?res ; . 

Voile, 
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Voile , Cordon , Cilice & Chapelet 
J4e font point peur à Chevalier difcret, 
Qui fait jouter de toutes les manières. 
Murs vainement prêtent leur épaitfeur ; 
Csrille de fer défend mal la pudeur. 
Quand Cupidon , fignalant fa pui (Tance , 
Pour fe jouer l'attaque quelquefois, 
Traits enflammés la mettent aux abois : 
Elle fe rend fans faire réfiftance ; 
Et dans Couvent , comme es Cours des grands 

Rois, 
Filles y font en terribles arrois. * 

Oyez ceci , vous qui voulez apprendre 
Comment tel cas fe peut apperceyoir: 
Mon défir eft de le faire favoir , 
Si vous avez le deflein de m'entendre. 

Au fond d'un val , non fort loin de la Mer, 
Dans les enclos d'un vafteMonaftere, 
Nonnes vivoient en deftin très-amer ; 
De voir couler leurs beaux jours fans rien faire. 
Or il avint qu'au rivage prochain , 

Un Corfaire fit un larcin 

Qui fut fuivi de fon naufrage; 
^Sa nef vint fe brifer contre un roc du rivage, 

Puis dans l'abîme fe plonger ; 

Par bonheur il fàvoit nager , 
. Et gagnant le bord avec peine , 

Après avoir repris haleine , 

Fatigué des flots & du vent» 

Il fuit le chemin du Couvent, 
Sans favoir quelles gensy faifoient leur retraite. 
Il y frappa: d'abord on vient l'interroger. 

Une Nonnaki, jeune & bien faite, 

Eut 



ay© Poésies diverses» 

Eut pitié de «ion fort, & voulut le loger; 
Mais c'étoit contre Tordre, & pour'fléchir PAb- 

beffe, 

Qui n'avoit pas l'ame tigrefle , 

La Nonne mit la charité 

Dans les intérêts du Corfaire. 
Faites, lui dit FAbbefle, à vôtre volonté; 

Mais finvtout cachez ce Myftere. 
Un homme dans ces lieux! -ah! je tremble, ma 

Sœur: 

Nôtre Evêque a tant de rigueur ! 
Vous vous moquez, Madame : & qui lui pourra 

dire, 

Reprit la gentille Nonnain ? 

Faudra-t-il qu'un pauvre homme expire, 

Faute d'un fecours fi prochain ? 

Alors la pitié triomphante 
■ Décida pour l'aventurier $ 

Loin de ie voir injurier , 

On le mit , contre fon attente , 
Dans un lieu reculé du commerce & du bruit* 
Tout le favorifoit , il étoit déjà nuit : 
Pour fécher Tes habits, & chafler là foibleflè, 
Le feu s'allume , on lui donne du vin. 

Pendant cela Feiprit malin 

Faifoit défefpérer FAbbefle. 

Le Pirate étoit jeune & beau ; 
Le travail' du chemin, l'humidité de Peau, 
Faifoient languir Tes yeux & pâlir ion vifage. 

Il avoit l'air doux & diferet : 

On eft tenté pour le fecret. 
Un attirail dévot ne rend pas toujours fege: 
Si FAmour fe fervit des traits du Jouvenceau, 
Pour frapper vivement le cœur delapucelle, 

(C'étoit 
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^iCétolt un délicat morceau,) , ., \ 

Ellp ne parut pas moins belle. 
On commença par les remercîmens; 

L'Etranger en favoit bien faire. 
Un cœur, qui s'attendrit, ne fe contente guère 

D'une foule de complimens. 
La N.onnain dans ce lieu n'étott pas ncceiTaire 5 
Un ordre dcrTAbbeflè auffi la fit ibrtir. 

Elle commençoit à s'y plaire ; 
Mais pour quelque moment il en fallut partir. 

Dès que la porte fut fermée: 
Vouf fouffrez, dit PAbbefle, il faut vous re- 

pofer, 
Le Galant connut bien qu'il pouvoit tout ofer : 
Les bonnes par le monde ont bonne'Venommée. 

Il ne fallut pas grand effort : 
La guimpe fe levoit, on reipiroit plus fort f 
, Les yeux brilloient ; l'heure étoit arrivée , 
Que la place au vainqueur alloit être livrée. 

' Mais fur cet endroit du tableau 
Heflf fort à propos de tirer le rideau. 

La Sœur revint quelques momens enfuite, 
,. , Lafle de garder le Mulet ; 
A la tentation Satan l'avoit induite » 

Quoiqu'elle eût un grand Chapelet. 
L'Abbeffe lui fit place, & gagna fa Cellule. 
L'inconnu , pour payer fon hofpitalké , 
Luijît un compliment tout plein de piété; 

Elle ne fut pas incrédule. 

Apcès , elle le fit coucher , 

Et fut trouver la jeune Abbefie 

Qui ne fongeoit pas à pécher, 
Et rendoir grâce au Ciel de fa grande tendreflè. 
Vous avez fait ,. Madame,, une bonne adion : 

Quel- 
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Quelque Saint vous a pris en la protèffiotf, 

Lui dit la Sœur douce & flatteufc. 

Hélas S que vous êtes heureufel 

On ne peut faire trop de bien, 

Reprit l'Abbefle fatisfaire: 
Charité du péché fait rompre le lien? 
Aux pauvres affligés il faut donner retraite. 

A la nuit fuccéda le jour. 

A peine étoit-il de retour, 

Qu'on fut vifiter le Corfaire. 

Tels foins ne lui dévoient déplâtre: 
Mais le fecret toujours ne pouvoit pas durer: ■ 
Des Nonnains de ce liçu la troupe étoit nom* 

bteufe. 
Enfin, pour éviter quelqu'hiftoire fâcheufe, 

H fallut -bien fe féparer. 
Ce ne fut pas fàrfs répandre des larmes , 
Où l'inconnu trouva de nouveaux charmes. 
H promit tendrement de revenir un jour, 

Et de conferver fon amour. 
On ne le crut pas homme à dire une impofture 

Jl retourna s'expofer fur les flots ; 
Et pour finir le Conte, il faut dire en deux 

mots 

La fuite de cette aventure. 

Quelquels mois après fon départ , 
Avec étonnement on vit enfler l'Abbefle ; 
Elle en. rougit aufli , mais c'étoit un peu tard 

S'appercevoir de fa foiblefle. 

Neuf lunes achevoient leur cours r 

Quand une cruelle colique, 

Que d'abord on crut néphrétique , 
Effraya les Nonnains & menaça fes jours; 
Pour foulager fa peine , on mit tout en uiager • 

Les 
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Les Vieilles lui crîoîent, courage;- 

Les jeunes plai^noient fa douleur. 
Mais, comme avec le tems il n'eit rien qui n'é* 

clare, - 

On vit naître, non fans terreur, , 
Un gage bien formé de l'amoureux Pirate. 

Après d'inutiles difcours 

Sur cette affaire d'importance, 
Il fut conclu de garder le filence, 
Et du petit Corfàire on conferva les jours* 

Mats une Nonne fcrupuleufe 

Le dit dans fa confeflion , 

Et de fa pitié généreuie 
L'Abbeffe enfin reçut rude punition. 



IL L'Y METTRA, 

CONTE. 

Par M. D - . . . 

Mieuttqu'aucunRoi, fut-ce le Roi de France* 
Monfieur * * * ; vous êtes obéi ; 
Il eft bien vrai que le feul nom d'ami 
A iùr mon coeur cent fois plus de puiflance , 
Que tous ces noms dont on eflr ébloui ; 
Ces vers badins vous doivent la naiifance> 
De vos bienfaits recevez donc le fruit. 
Pour l'amitié fi j'ai toujours écrit, 
Que l'amitié par vous m'en récompense. 
Un jeune gars, on le nommoit Colin, 
(Tous les Colins ont été de grands hommes, 
Peu différer» de tous tant que nous fommes) 

' Ceft 
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C'eft l'annoncer tant foit peu libertin: 
D'ailleurs garçon honnête & fort humain, 
Aiguiiloné, pouffé par la nature. 
Le vrai démon qui mené à cette fin , 
Pourçhaffok fort certaine créature, 
Dite autrement fa couline Catin, 
Brune piquante & de bonne monture, 
Ayant feize ans de Dieu , de l'avant-main , 
Petite bouche & lèvres de carmin , 
Morceau de Roi, coufine, je vous jure. 
Formée exprès pour damner Ton coufin. 
En attendant à* piller autres chofes , 
Déjà les mains butinoient lys & rofes , 
Qui fe mêloient fur lé plus Joli fein ; 
Déjà Catin , d'une humeur peu revêche , 
LaiiToit cueillir fur cette bouche fraîche 
Le doux baifer, le baifer de l'ami: 
Peut-on aimer .& fe montrer farouche? 
A ce jeu-là , celui qui plus me touche r 
Monfieur Colin n'étoit point endormi ; 
Vous le voyez. Une madame Argante, 
Du gentil couple auftere furveillante , 
Laide, dévote, & c'étoit bienrailbn, 
De la laideur naît la dévotion , 
Vient à pafler en ce moment de joie, 
Entend propos de l'amoureux jargon, 
Bien différens de propos d'oraifon; 
Voit en un mot prendre la petite oie. 
Vite ,' en failant force fignes de croix , 
Elle s'en va chez une tante tienne , 
Vieille dévoté encore à longue antienne; 
Elle s'eitaie à rappeller fa voix, 
Tant du fcandale elle a l'ame faine ; 
Puis reprenant fes fens, elle s'écrie: 
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„ Je n'en puis plus ... ma tante . . • c'eft affreux . . . 
„Colin . . . Catin . . . je les ai vus tous deux, 
„Qui fedifoient . . . Que pouvoient-ils fcdire? 
„ Auroiemsils eu quelque débat ehtr'eux! 
f , Quelque débat? mon Sauveur? c'eft bien pire, 
„I1 vaudroit mieux qu'ils fe fufTent battus : 
„ Ils fe difoient . . . qu'ils s'aimoient . . . Bon 

Jefus! 
„Les cfiers enfàns, ils ont Pâme excellente. 
„Mais peu contens de tenir ces difcours, 
n Savez-vous bien, pour tout dire, ma tante, 
„ Qu'ils s'embrafïbient . . . Fort bien, cela m'en- 
chante ; 
„Fafle le ciel qu'ils s'embraflent toujours ... 
„ Mais dans le fein une main avancée . . . 
„ îCeft par hafàrd qu'il l'aura là gliffée; 
„ La chair n'a point de part à tout cela . . . 
„ Mais . . . Taifez-vous . . . Quoi, dans cette 

aventure , 
„ Voyez-vous pas du péché la fouillure ? 
„De tout ceci qu'eft-ce qui s'enfuivra? 
„ Satan au mal , la chofe eft évidente , 
„Si Dieu n'y met 1 la main, les pouffera . . . 
„C'eft ce qu'il faut eipérer, dit la Tante; 
>,!! l'y mettra, ma Nièce, il l'y mettra. 



LE MEDECIN 

CONTE. 

Un Médecin d'ignorance accomplie, 
Chez moi débuta l'autre jour, 
En me difant: Moniteur, je vous fupplie, 
Tomi IV. R En 
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En ttfâ faveur d'écrire a vôtre Cour. ' 
Et pour quel fujet, je vous prie? 
Le Rome fait venir pour être ... Quoi? ïbir 

hem, 
Cordonnier? . . . Médecin . . . Médecin . 

je m'écrie: 
Domine y faluum fac Regem. 



LA FORTUNE DU DIABLE, 

CONTE. 

Un Diable s'en v<a par la Flandre, 
Criant qu'il enrichit les gens : 
Chacun s'emprefle de s'y rendre, 
Il y court nombre d'indigfens. 
Entre autres, un Coquin de dire: 
Fais-moi riche. Tu le feras ; 
Mais pour l'être il faudroit, beau Sire, 
Faire . . . Tout ce que tu voudras. 
Renie un Dieu: qu'un? c'eft vétille; 
Si tu veux , j'en renierai mille. 
O l'honnête homme que voilà ! 
Après ... Ne faut-il que cela ? 
Rien plus: çà, dit le miférable 
Ouvrant fà main, l'or je l'attends. 
Tu vas l'avoir , répond le Diable ; 
Mais d'abord donne-moi cent francs. 



IA 



Po ES1BS DIVERSE*. 




LA PLUME DE L'AMOUR, 
Par Madame de*** 



U" 



[ne femme avec fbn Amant, 
"Se donnoit licence parfaite/ 
Elle tenoit d'une main fatisfaite 
Ce Sceptre , le premier vraiment; 
Beau Sceptre qu'à prix d'or, ni de fing, on 

, n'acheté. - 

Pour un pareil joyau, je le dis franchement, 
Si Ton pouvoit en faire emplette , 
Je combattrois comme un athlète, 
Ou donnerois tout mon vaillant : 
Mais reprenons nôtre aventure. 
Certain Damon furvenu-là, 
Par le trou peu difcret d'une large ferrure, 
Tranquille fpeftateur, regardoit tout cela. 
Le Sceptre bas , nôtre Amant fe retire ; 

Verroux d'être ôtés doucement; 
Damon d'entrer, la Dame de lui dire: 
Pardon fi vons'avez attendu quelque înftant, 
J'écrrvois. Oh! repart avec un prompt fou- 
. rire, 

Damon: que vous devez bénir vôtre deftinl 
C'eft l'Amour qui vous fait écrire, 
Vous aviez û plume à la main. 



R a TELLE 
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TELLE VIE, TELLE FIN, 

CONTE. 

Qu'on ne dife point que l'homme. 
^A la mort penfe autrement 
Qu'il penfa de ion vivant; 
Faites ces Contes à Rome. 
Moi , je Soutiens hardiment 
Qu'il meurt avec Ton penchant. 
Le Poëte meurt Poëte ; • 
Le Médecin , Médecin ; 
La Catin, toujours Catin. 
En' veut-on preuve complette? 
Ecoutez ce fait certain. 
Par un Prêtre vénérable , 
Un vieux goûteux exhoité , 
De fe mettre en fureté 
Contre la griffe du Diable» 
Sur le Prêtre ouvre les yeux ; 
Puis au lieu de Litanie, 
Et d'un ton vraiment pieux, 
Tout en trépafTant , s'écrie : 
Grand Dieu! qu'il étoit moufTeuxl 
Grand Dieu! qu'elle étoit jolie ! 



LÀFEMME CHARITABLE, 

.CONTE. 



u 



n Aveugle en maint lieu s'en va: 
Las ! j'ai perdu ma double joie. 

Que 
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Que le bon Dieu vous en envoyé : 

Le bon Dieu ne tend point cela. 

Une femme paiTe par-là: 

A ce mot de joie elle peniè , 

La femme a toujours là l'efprit, 

Qu'il regrette la jouLTànce 

Des oreilles que Dieu nous fit. 

Soudain jufqu'aux pleurs d'être émue, •■ 

De donner l'argent qu'elle avoit: , 

Conte-moi donc un peu le fait. 

Pauvre homme ! fon état me tue. 

L'Aveugle raconte à rinftant 

Comment la chofe eft avenue. 

Quoi ! tu n'as perdu que la vue ? > : * 

Coquin ., rends-moi donc mon argent. 



LE BON EXEMPLE, 

CONTÉ. 

Jeune Fillette , avec un certain Drille, 
Au jeu d'amour s'exerçoit de ibn mieux. 
Survient le père , il apperçoir fa fille 
Entre Ils bras du Galant ; le bon vieux 
Doutoit du cas-, il fe frotte les yeux. 
Bref, il voit trop que la choie eft très-claire. 
De par Saint Jean , dit le barbon fâché , 
Fille maudite, infâme boucanière, 
Mal te prendra d'avoir ainfi péché. 
De ce n'ayez nul fbuci, mon cher père, 
Reprend Agnès , châtiez cette peur-là; 
Car tous les jours le vois faire à ma mère, 
Sans qu'aucun mal advienne de cela. 

R3 LE 
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IE COCU VENGE. 

CONTE. 

De jeunes gens, libertins (je le dis, 
En acculant leur jeunette: cet âge, 
Pour compagnon, a le libertinage.) 
Plus que jamais dignes d'être maudits. 
Après avoir bû, Dieu fait, fait grand'chére, 
Ne refpirant que l'amoureux déduit, 
En fe difant bon foir & bonne nuit, 
Se confioient, fous le fceau du myftère, 
Ce qu'ils alloient, ou ce qu'ils voul oient faire; 
Car bien fbuvent, malgré leur appétit, 
Chez ces Meflieurs le fait fuit peu le dit. 
L'un dilbit: moi , je vais chez ma commère % ' 
Faire un enfant à Moniteur fon mari, 
Au demeurant bon Diable & mon ami ... 
Fort bien , & toi ? ... . M'ébattre avec là fille . . . 
Encor mieux . . . Moi , me couler dans les draps 
De la confine* elle eft parbleu gentille. 
Allons, courage: ô l'heureufe famille 
Qu'on baife ainfi! Tout cela ne vaut pas, 
Réplique l'autre, une haute ComtefTe, 
Dont j'ai l'honneur de fervir les appas. 
Elle a patte la première jeunefle ; 
Mais elle a bien huit cens ans de nobkfTe, 
Les Beaufremont lui céderoient le pas; 
Je dois ce foir m'égayer dans les bras . . \ 
Demeures-y le refte de ta vie, 
Mon camarade, ajoute un compagnon, 
Qui, peu frappé de la condition, 
Ne fauoit cas que d'une gente amie: 

Tu 
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Ta ne taurois exciter J»oa envie. 
Pour moi , je cours chez ma chère Manon. 
Cette Manon , n'eir Princefle , ni Reine : 
Mais fes attraits, fa beauté, font fbnnom. 
C'èft une rofe épanouie à peine, 
Flïe a quinze" ans, l'air coquet, l'œil fripon, 
Et des tettons, un cul! ... c'efl ma folie, 
Que ce cul-là: qu'il en foit un fécond! 
Il n'en eft rien , Meffieurs , je le parie. 
J'en connois un, interrompt celui-ci, ^ 

Qui pourrait bien avoir la préférence ; 
C'eft un miracle. Un Pourceau de finance 
Eft le Sultan de ce morceau choiil: 
Je l'ai déjà fait cocu , Dieu merci , 
Et vais le faire encor ... Et très-bien faites, * 
Dit celui-là. Pour moi , j'ai mon férail 
. Dans un Couvent de fringantes Nonnettes ; 
J*y cours baifer 1 albâtre & le corail. 
Oh ! voilà bien les voluptés parfaites: / 

Il faut avoir taté de celles-là , 
. Pour avbir eu des ^fortunes cornplettes. ' 

Pour mes péchés , que l'on m'enferme-là, 
Et je renonce à toutes nos coquettes. ' * 

Ainii chacun , avec diierétion , 
Se répandoit en frais de confidence, 
Lorfqu'un de ceux qui gardoient la iilence 
Dit à la troupe , en élevant le ton ; 
J'auçai , corbleu , plus que vous tous à faire; 
Car de ce pas je vais coeufier 
Un Bel-Efprit, un Comte, un Cordelier, 
Un Préfident, un Marchand, un Notaire, 
Un Hiftrion , bref tout Paris entier ; 
Jugez , Meffieurs , de l'excès de ma flamme* 
Lors un ami, le tirant par le bras, 

R * Avec 
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Avec un ris malin, lui dit tout bas: 

Eh ! tu vas donc coucher avec ta femme ? 



LE CURÉ et SA GOUVERNANTE, 



u. 



CONTE. 



f n bon Curé, d'une fanté d'Élu: 
Ceft dire qu'il avoit très-grande paillardife. 
Peut-on le bien porter & n'être pas ému 
D'un éguillon de convoitife? 
Un bon Curé donc avoit lu , 
Dans je ne fais quel bouquin vermoulu» 
Que, dans les premiers tems, Meilleurs les gens 

d'Eglife, 
Pour éteindre ce feu que Lucifer attife, 
Avoîent gentils tendrons à bouche que veux-tu. 
Nôtre homme avoit bien moins de gourman- 

dife, 
Il n'en vouloit qu'un feul. Qu'un feulf En vé- 
rité, 
Un Saint n'auroit plus loin pouffe la chafteté. 
En conféquence donc de cet antique ufage, 
Nôtre Pafteur, en homme fage 
Qui toujours dans le premier Rit 
D'un culte va faifir l'efprit , 
En fon logis prend une Gouvernante. , 
Son âge? fà figure? Etoit-elle piquante? 

De bonne robe , appétiflante , 
Sur-tout ftérile? car c'eft-là le premier point. 

Tout cela, je ne le dis point, 
Meilleurs les curieux : vous favez comme eft 

faite 

La 
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La Gouvernante d'un Curé ; 
Je ne demande au Ciel qu'un tel morceau ùcré; 

Qu'il me le donne, & je vivrai* 

J'en jure ma foi de Poëte , 

D'une continence parfaite. 
Dire que Jeanneton figuroit tour à tour, 
LaMaîtrefle de nuit, la Servante de jour» 

Ce trait encor me paroît inutile. 
Il faudroit qu'un Curé fût un grand imbécille, 
De payer graflèment Servante faite au tour, . 
Pour avoir feulement loin de fa bafle-cour. 
Du Pafteur Jeanneton avoit donc la tendrefle. 
Las! le pauvre homme en fit tant fa Maîtrefle, 
Qu'il en mourut, C'eft mourir de plaiiîr, 
I^iroit un libertin; je donnerois ma vie, 

Si je pouvois ainfi mourir. 
Taifez-vous, libertin; vous parlez en impie. 

Moi, du Curé je dirai feulement, 
Qu'il ne dut pas d'ici s'en aller mécontent. 

Le. bon Dieu veuille avoir fon ame, 

Ainfi ibit-il. En attendant 

LaiiTons le pauvret fous la lame, 

Et revenous vite aux vivans. 
Nouvel oint du Seigneur d'entrer auPresbytere, 
Jeanneton de refter, & d'être à l'ordinaire 
Alerte à le parer de tous fes agrémens. 

Sans avoir de Philofophie , 
Elle fâvoit affez que penfer de la vie, 
Où l'on doit prudemment cueillir le peu de fleurs, 

Que le Ciel feme fur. fa route. 

Las! pour quelque peu de douceurs, 

Que du bout des lèvres on goûte, 

Combien eft-on abreuvé de douleurs! 

Et Jeanneton venoit d'en boire le calice 

K S Jufqu'à 
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Jufqu'à la lie, en perdant fon Pafteur. 
Elle veut dpnc, avec ion {uccefleur, 
Courir des doux plaifirs une nouvelle lice- 
Après avoir pour le défunt Curé^ 
De tout fon cœur, dît un Miferere y 
Prié Dieu qu'il le mît en là gloire éternelle; ' 
Dévotement & d'un air tout fucré, 
Elle s'apprête de plus belle 
A'tâter de ce miel qu'on n'a qu'à leche-doigt, 
De ce plaifir qui feul les vaut tous à la fois. 
Partant de fe "coucher l'heure enfin arrivée, 

. Heure charmante à l'amour réièrvée, 
Voilà ma Jeanneton qui mené promptement 
Nqtre nouveau Pafteur à fon appartement ; 
Puis fans façon, fuivant fon habitude honnête^ 

Dans le cabinet attenant , 
De fe deshabiller, le tout modérément, 
Pour voler vite au tête à tête ; 

. Cétoit pour ellq aflurément • >> 

Un jour de noce, un jour de £ctè* l - 
Nouvel Amant, nouveau. plaifir. 
Toujours l'efprit .humain fourit à l'avenir, 
Sur- tout l'efprit de femme, ajoute le Poète; 
Jtfais làiflbns Jeanneton dépêcher fa toilette. \ 
Sa toilette! oui, fa toilette. L'Amour, '. 
Ainii qu'à la.Duchefle, enfeigne à la grifette 

Cet art heureux de plaire iàns atour , 
L'adroit deshabillé qui vaut l'habit de Cour, ' 
, Et^là-deflUs toute femme eft coquette. 

Or pendant que le tentateur, 
Car le Diable en ceci n'étoit un mince' aôeur, 
Rendoit encor Jeanneton plus tentante 9 

Plus coquine , plus agaçante , 
A fes tettons donnoit plus de rondeur > .. 

A foi». 
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A fon lburis plus d'artifice , ( 

A fon cpil noir plus de malice, 
. A fes rofes plus de pudeur, 
Comme à fes lys plus -de candeur; 
Tandis que déployant l'adreife • 
Du Diable le plus corrupteur , \ 

Il en formoit bref une enchanterefTe , ; ■■ 

Quefaifoit lePafteur? Le Pafteur? en entrant* 
11 marmota.de fon Bréviaire, 
Qu'il n'entendoit aucunement; 
. Enfuite en fe déshabillant , \ 

Vous dit mainte longue prière; 
. Au lit & mit finalement , l - . - - ,; 

Trois ou quatre fois fe fignant 
Et d'eau bénite s'afpergeaat , ' 

Au Seigneur Dieu recommandant 
Son ame la, plus moutonière 
Que le Ciel fit afïurément, . : \\ 

N'attendant plus! que le moment 
/ De ferfnçr. fa fainte paupière , 
Pour s'endormir pieufement , 
Et pais rêver du firmament. 
Un dormeur de cette manière < 

Fouvohvii fonger autrement ? - ;l 

Ouais! quel eft ce Curé d'une nouvelle eipece? 

AttendoiNil dans fon lit Jeanneton? 
Non fans douté. Il n'avoit nulle tentation 

De fuccomber à la tendreffe. 
. . Nulle? Et voilà le plaifant, écoutex 

Oh! par ma foi, ce Curé-là me blefle: 
Eh quoi! ne point goûter des douces voluptés, 
Ne point manger un morceau de la pomme , 
Quand il la voit .fous fa main? le pauvre hom- 
me! 

Il 
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Il avoit donc cent ans? Vous vous moquez de 

nous. 
Je ne badine point: j'ignore, au refte, l'âgé 
De ce fîngulier perfonnage ; 
Mais je penfe aifez comme vous. 
Je ne faurois croire à tant de fageffe ; 
H faut être un grand Saint, oucaffé de vieillefle, 
Pour refufèr fes fens à des plaifirs fi doux. * 
■ Revenons à nôtre homme étrange , 
Ou , fi mieux l'aimez , à nôtre ange ; 
Car ce bon Curé-là n'avoit rien de l'humain. . 
Or il imaginoit qu'en ce bouge prochain, 
Retenue un inftant pour quelque bagatelle, 
Jeanneton s'en alloit fe retirer foudain. 
Déjà de fa benoîte main 
Il avoit éteint la chandelle. 
Et Jeanneton s'en ira-t-elle? 
Jeanneton étoit bien dans un autre deflein. 
Il s'impatiente à la fin. 
Jeanneton . . . Monfieur ... Je vous prie, 
Dépêchez-' vous . . . Dans un inftant , Mon- 

- * fieur. 
Et Jeanneton de dire au fond du coeur: 
Il m'a tout l'air d'en avoir grande envie , 
• Dieu^foit loué ! puis mains de fe hâter. 
Lacet de rompre, épingles de fauter. 
Oh auroit mis ion plus beau jufte en pièces» 
Peut-on trop tôt d'amour fàvourer les carefles? 
Mais, Jeanneton ... je veux dormir . . . Com- 
ment? 
Me prend-il donc pour dormir feulement? 

Jeanneton, mais qui vous arrête ? N 
Au nom de Dieu, unifiez ... Je- fuis prête, 
Allons... Monfieur ...me voici. Jeanneton 

Paroît 
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farcît enfin; mais- lavez-vous bien comme) 
x A faire., (me le permet-on ? ) 
Tomber le Pape , oui , le Pape de Rome, ■ 
}*e. dirai -je? en . • . cherchez cette rime en 

ion, 
Qui vient fans qu'on l'appelle en cette occafion, 

Et qu'il ne faut point que je nomme , 
Si je veux conferver ma réputation v 

D'écrivain chafte & de lâint homme. 
Puis peignez-vous le plus friand tendron. 
Ayant blanche peau , bon chignon , 
D'une main tenant fa lumière, 
. (C'étoit l'Amour même avec lbn flambeau) 
CoëfFée en petite laitière, 
Un mouchoir blanc fur le front le plus beau. 
(C'étoit l'Amour même avec fon bandeau) 
LaiflTant voir un tettin de beauté raviffante, 
Qui fembloit s'échapper vers la main trionv 

phante 
Qui devoit arracher la feule épingle, hélas ! 
Où tinrent encor tant d'appas ; 
Nue à demi comme une Grâce ; 
Montrant d'ailleurs jufqu au genou , 
Une jambe à vous rendre fou. 
Ah! bienheureux Curé, que n'étois-je à ta 

place? 
Méritois-tu tant de bonheur? 
Lefot! . . . Çhbien! étes-vous bon coucheur? 
Me mettrai-je dans la ruelle? , • • 
Le Curé fè frortoit , fe refrottoit les yeux. 
Rêvé-je? Eft-ce un Efprit ... en chemtfè . . . I 

c'eft-felle . . « 
Non ... Parlez donc: lequel aimez -vous 

mieux? 

D'invo- 
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D'invoquer tous les Saints bien vite; 
Afperfion nouvelle d'eau bénite, 
Forée fignes de Croix . . . Avez-voqs badiné > 
Savez-vous bien , Monfieur, qu'il fait un froid 

extrême ? 
Quç je me couche, allons : comme il fait Pétonné ! 
Quand ce feroit le Diable même! . • . 
Oui, c'eft le Diable aflurément; 
Je te conjure , Efprit méchant . . . 
Nôtre Maître, à la, fin, nous perdons patience... 
Quoi! Jeanneton . . . c'eft-elle ... Oui, c'eft 
bien moi , vraiment. s 
Où vas-tu? ... me coucher » . . Avec moi? . . „ 

Je le penle. 
Eh quoil tiibn d'enfer, une telle impudence! 
Avec moi fe coucher! ô Sainte Providence! 
Au meurtre ... on m'affaifine . . . Arrêtez un 

inftant, 
C'eft un peu trop pouffer le badinage . . . 
Tu ne fortiras point de cet appartement? . « . 
Je n'entends rien , Moniteur, à ce tapage» 
N'ai- je à vos yeux nul agrément? 
Le défunt penfoit autrement. 
Au fecours! , . . mesvoifïns! . . . Qu'il eft doux 

ce langage! 
Expliquez- vous là, clairement. 
Craindriez- vous de me faire un enfant? 
Oh! vous nerifquez rien . . . Me voilà toute 

en nage ... 
T'en iras-ru, vilainDémon, dans le moment?.., 
L'hiftoire me paroît plaifante; 
Depuis quand une Gouvernante 
N'auroit-elle donc plus l'honneur 
De coucher avec lion Fafteur? . . » - 

Infâme, 
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flJïfâme, quedis-tû? /..Dame, j'eriaiia preuve ; 

Avec vôtre prédéceffeur 
Je couchais tous les jours ; fe pcnfois qu'étant 
î veuve , 

^e pou vois airifî faire avec ion iuccefleur . . « s 

O la louve! ô l'abominable! 

Encore une fois, miférable, 

De ma préfence éloigne-toi : 

Demain je te renvoie ... Et moi, 

Je rends mes comptes tout à l'heure î 
Sije refte céans un inftant, que je meure. ' 
Levez-vous, s'il vous plaît, Moniïeur l'homme 

de Dieu, , 
Je ne veux point demeurer davantage 
Chez quelqu'un qui paroît m'eftimer auffi peu. 
Las ! le pauvre défunt ! il eut mon pucelage ; 

S'il vivoit, il Pauroît encor. 
(Notez que quelque larme hume&oit j[bn vi» 

fage.) 
C'eft bien là ce qu'on peut nommer un Curé d'or. 

De ces Curés-là', quel dommage, ' 

S'il n'en étoit plus aujourd'hui! 
Nous en pourrons trouver de femblables, j'e# 

fpere. 
En attendant , je vais fervir nôtre Vicaire : 
J'aurai très-peu d'argent, je ferai maigre chère; 

Mais du moins on couche avec lui. 
Quelque pédant , à mon Curé femblable , 
Blâmera Jeannetdn ; moi , je l'approuve fort. 

En effet, avoît-elle tort? 
Faire cas du plailuy-c'eft-ètr© raifonnable. 
Que d'un DefHn de fer je fois perfécuté : 
Qu'il m'ôte mes emplois, mes biens, ma liberté; 

Si l'Amour me rit, me féconde, 

Qu'un 
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Qu'un liç.€nfin me refte, & dans ce lit Manon > 
Ai-je à me plaindre du fort ? Non, 
Je fuis le premier Roi du Monde. 



LE REVEIL DE L'AMOUR*. 

Pièce Anacr'eonùque. 

Un jour l'Enfant ailé, dans les bois dïdalîe, 
Fut furpris d'un profond fommëïl. 
Auffi-tôt , fans vouloir attendre fbn réveil, 
Craignant déjà la léthargie, 
Vénus, aux pieds du Souverain des Cieux, 
S'en va porter fes craintes maternelles : 
Jupiter eft faifi de fes frayeurs mortelles; 

Vite au Confeil font mandés tous les Dieux. 
On s'aflemble, on coniulte, & Comme ici, Ton 

crie. 
Enfin, après bien des. avis, 
Pour obvier à cette maladie , 
Eft décidé qu'auprès de l'Enfant de Cypris 
On enverra la Jalouiie. 
Du cônfentement général ' 

Elle part. L'Amour -fe réveille ; 
Mais qu'eft-il arrivé du remède ? Autre mal. 
Jamais depuis ce jour nôtre Enfant ne fom- 

. meille. 



LE 
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LE GEOMETRE et LE POÈTE. 

FAB^E. 

Certain fou, fuivant d'Apollon , 
Ignorant juJqu'à la naufée, 

N'ayant d'autre occupation 

Que de pincer la corde ufée 

De ion maudit pfalterion : 
. ( On fait que la préemption, 

Par fois même l'impertinence , 

Sont le partage & la finance 

De ces Meilleurs de l'Hélicon; 

C'eft chez eux que la Suffifance 

De vent court enfler fon ballon. } 
• Certain Poète alérion , 

De fon art vantant l'excellence , 

Sur un Elevé de Newton 

Prétendoit la prééminence , 

Et s'efcrimoit en fanfaron. 

„ Comment! un bœuf de Géomètre k 

„ Qui voit tout X dans l'Univers , 

„Difbit nôtre machine à vers, 

„ Avec moi de niveau fe mettre ? 
• „ Pauvre homme! vouloir m'égaler ! 

„ Sais-tu bien que je fais parler * * 

„Les Dieux des airs & de la terre, 

„ Les vents, l'orage, le tonnerre, 

,>Le plus taciturne poifTon, 

,,-La matière enfin la plus brute f 

„ Moi , dit avec compafiïon 

„Le Sage, las de la difpute: 

„ Je fais parler . . . Quoi? La raiibn ... 
Tonte IV f S v LE 
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.LE ?ORT> DU SALUT, 

EPIiîUMME, . 
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Vint tout-à-coup à ronfler dans làtfhaire ; 
Puis en dormant à s'édrîer : j'y fuis, 
J'y fuis ... Où donc êtes vous, dit un Frère > 
En réveillant? Fourche de Belzébut! 
Mauidit fois-tu , répond le Moine en rut; 
One de mes jours n'avois fait plus beau rêve 
Que cettui-ci. Faut41 quil ne s'achève \ 
Sans toi j'entrois dans le Port du Salut. ' 



LE CARME et LE DIABLE, 

CONTE. 

Un jour Satan voyageant par le monde , 
Errioff chemin un Carme rencontra. 
Çà, Compagnon, lui dit PEfprir immonde, 
De cette bourfe ou de ce Tendron-là , 
Fais vite un choix, opte. Le Moine opta 
Pour le Tendron donné, croqué fur l'hçure; 
Puis dans la peau le Frapart ne demeure, 
Qu'il n'ait tiré la bourfe adroitement. 
En fait d'aftuce , un Moine eft admirable : 
Le Carme eut donc & la Fille & l'argent. 
Qui fut le fot? ce fut le pauvre Diable. 



LE 
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LE DIGNE VICAIRE, 

CONTE. 

Un Cure s'en alloit mourant» 
Accourt comme à fou or.dinaixe v 
Alix, fa brebis la plus chère : 
Pour. quel fujet? cela s'entend; 
Ce n'étoit pas pour né rien faire. 
Le Vicaire, homme très- vivant* 
Soudain convoite la çommere. 
Que veut Madame ici jkMorjfieur, 
Peut-on voir Moniteur le Pafteur ? 
Uji'eft plus bon à voir, Madame: 
Vous me dites . . .? las! fa pauvre àme 
Eft prête d'aller au Seigneur ; 
Mais fi vous avez quelque affaire , 
Vous pouvez parler, j'ai l'honneur^. 
Madame , d'être ion Vicaire. 



LE PURGATOIRE ASSURÉ, 

CONTE. 

Lucas, de vilain Hérétique , 
Devenu parfait Catholique , 
Prend femme, il n'eft befoin d'ajouter un Lutin: 
Qui dit Efprit femelle , annonce Efprît malin. 
Le nouveau converti , qui n'avoit le grimoire, 
Pour conjurer fon Diable & le dompter, 
Pour conjurer (an DtaHe & le dompter, 
S'écrie ; ah ! je fens trop qu'il eft un Purgatoire ; 
Avec ma femme, on n'en fauroit douter. 

S 2 LE 
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LE JUGE RECUSE. 

i CONTE. 

V /Certain Gafcon frappe un Baudet, Paflbmme, 

^-^ Bref par le maître en juftice eft: cité ; 
Il vient, on juge, on condamne nôtre homme* 
En cet atrêt eft une nullité, 
Oit le Gafcon. Gomment ? oui , Dieu me damne 
Si je vous ments. La raUbn? la voici, 
' Réplique- t-il, en montrant le Bailli: 

Ceft que Monfieur eft le parent de l'Ane. 



LES CAPUCINS DE B... 

CONTE. 

Un pauvre Séraphîque indigne, 
Eft furpris , à fon grand malheur, 
Travaillant à force à la vigne , " _r 

Non pas à celle du Seigneur , 
Mais bien à la vigne charmante " 
Dune veuve jeune & fringante 
Dont il étoit confolateur , 
Le Délinquent traîné fur l'heure 
Dans une profonde demeure. * 
Eft'CWr de Rome font écrits 
Tous les détails de cette affaire : 
Prononcé contre le bon Père 
Un Snjpetuiirtur à Jhcris. 
Tout le Couvent, qu'on fe fouviene 
Que je parle'de Capucin , N ^ 

Voyant ces trois mots de Latin, - 

N'entend 
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""Wferftfcnd puïnT'ipaer genre* oc peine* 
On inflige à nôtre Bouquin. 
A deviner on fe tourmente, 
On lit, on relit, on commente: 
C'eft du Grec, non, c'eft de l'Hébreu. 
Eh ! mes très chers Frères en Dieu , 
Dit le Cicéron de la bande-, 
Expliquer ceci n'eft qu'un jeu; 
Je vois trop ce qu'on nous commande. ■ ' 
Vite, qu'on aille à la prifon * 

Chercher le Père Ange Marie 1 , 
Et d'abord , fans plus de raçon^ 
f endons-Èedàns la Sacriftie. 



LE COURTISAN, 

C O N T E. 

Un Courtiftn défaveurs furchargé, 
Malgré l^clat de fa haute, fortune , 
Sentoit fon cœur de noirs foucis rongé; 
Il vouloit fuir la grandeur impamxne, . . 
Qui fur fes pas amène le chagrin , ~ 
Dans un beau char verniflfé par Martin. 
Le voilà donc qui vole à la campagne 
Loin de la Cour, ,6$ fe. fauvant en vain 
De cet ennui qui toujours l'accompagne, 
Cruel vautour qu'il emporte en ion fein. 
Près d'un ruiuçau dont les flots peu fuperbes , 
Par leur, murmure appelloient le plaiflr , 
Et fe jouoient fur un vert tapis d'herbes 
Que quelques fleurs fe plaifoient d'embellir, 
Aux pieds 4'un làule il vit deux pauvres Haires 
. .., t S 3 Gais 
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Gais & co n t ai d» pt i n.M ei t fymtfa, -- - 
D'un front joyeux combattant leur deftin, 
Et paroiflant nd s'embarrafler guàres 
Que] jour pour eux luiroit le lendemain 9 
Riant fiir-tout, ■'. L'hommç de Cour (bupire ; 
Il les approche & leur dit: mes amis 
Qu'avez-vous donc qui vous fait ainfi rire? 
Tout auflUtôt avec de nouveaux ris, 
Nos Villageois bienheureux de lui dire: 
Ce que j'avons, Monfeigneur? duplaifin 
Ce mot naïf fut un trait de lumière 
Four Monfeigneur ; il fut le retenir , 
Rendit au Roi .cordon & jarretière, 
Et Monfeigneur ne fut plus que Monfieur. 
Itaais à Monfieur le vrai fe fit cônnoîtte , 
Avec le vrai, le plaifir enchanteur, 
Le ientimenr, tréfor heureux du eorcr, 
Le pur amour qui ne veut pas, de maître. 
Son ame enfin reçut un nouvel être ; 
On oublia l'ennui de Monfeigneur. 
Eh ! quel éclat peut valoir le bonheur ? 

Fin du quatrième & dernier Volume. 
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